*"^\  ^^.' 


Lv»^^*!^'^.'"'*^-'^^ 


-ms 


'masimuamtcstzmi.m!^ 


%ii!iii!i!i!i!i!h'i!i!i!i!|1(!j!j;i,li!.Li! 
lil' 


iii 


'■'''!!i!i!É.i!!|iii!!|iii!i!il!ji|ii(. 


THE  GETTY  RESEARCH  INSTITUTE  LIBRARY 
Halsted  VanderPoel  Campanian  Collection 


y 


V 


^ 


EN    ITALIE. 


DE  DEUX    ARTISTES 

■  mm  a^iiM®9  ' 

Orué  de  graTures  ; 

PAR 

M.  H.  DE  SPINOLA  , 

AUTEUE  DU  VOYAGE   EN   SUISSE. 


A  LIMOGES, 

CHEZ     BARBOU  ,     IMPRÏMEUR-LÎBRAIRE. 
1838. 


aaTUTjiA  Kismuaa 


^  fôiL-4&.^^7.^  i»  1^    i^ 


•?e  31Ï  .î^ 


*«4>< 


tt    ^JlO 


THE  GETTY  RESEARCH 
INSTITUTS  UBltASV 


K 


..X    ■■ 


VOTAGl 


CHAPITRE  PREMIER. 

PASSAGE  DU  SIMPLON.  LES   ILES  BORROMÉES.  — 

,      ARONA. SESTO-CALENDE. ARRIVÉE  A  MILAN. 

Akkiba-l  et  Chàplemagne ,  comme  Bonaparte,  ont 
franchi  les  Alpes  et  à  peu  près  conquis  l'Italie  ;  mais 
derrière  eux ,  effaçant  les  vestiges  de  leur  passage,- 
les  défilés  des  montagnes  se  sont  refermés ,  les  pics 
du  mont  Genèvre  et  du  petit  Saint-Bernard  se  sont 
recouverts  de  neige ,  et  les  générations  qui  ont  suc-, 
cédé  à  celles  de  leurs  enfants,  ne  trouvantaucune  trace, 
de  la  route  qu'ils  avaient  suivie,  que  dans  la  tradition 
des  localités,  et  dans  la  mémoire  des  populations  ,  se 
sont  prises  à  douter  de  ces  miracles  ,  et  ont  presque 
nié  les  dieux  qui  les  avaient  opérés.  Bonaparte  n'a  pas 
voulu  qu'il  en  fût  ainsi  pour  lui ,  et  afin  que  sa  reli- 
gion guerrière  n'eût  point  à  souffrir  des  ravages  de 
l'oubli  et  de  l'atteinte  du  doute,  il  a  lié  Tltalie  à  la 
France  comme  une  esclave  à  sa  maîtresse  ;  il  a  éten- 
du une  chaîne  à  travers  les  montagnes,  il  a  mis  le 
premier  anneau  aux  mains  de  Genève ,  sa  nouvelle 
fille ,  et  le  dernier  au  pied  de  Milan ,  cette  vieille 
conquête  de  la  France  :  ce  souvenir  de  Jiotre  des- 
cente en  Italie ,  cette  chaîne  dorée  par  le  commerce  ^ 
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cette  voie  tracée  par  le  passage  de  nos  armées  et 
battue  par  la  sandale  d'un  géant,  c'est  la  route  du 
Simplon. 

Cette  route,  rivale  de  celle  de  Tiberius  Nero,  de 
Julius  César  et  de  Domiiianus,  à  laquelle  chaque 
jour  trois  mille  ouvriers  ont  travaillé  pendant  trois 
ans,  qui  grimpe  aux  flancs  des  montagnes  ,  franchit 
les  précipices  et  creuse  les  rochers,  commence  à 
Glys ,  laisse  Brigg  à  gauche ,  et  s'élève  par  une  pen- 
te visible  à  l'œil ,  mais  presque  insensible  à  la' mar- 
che, jusqu'au  col  du  Simplon,  c'est-à-dire  pendant 
six  lieues  :  aucune  description  ne  peut  donner  une 
idée  du  spectacle  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas, 
des  oppositions  et  des  harmonies  que  forment  entre 
elles  les  vallées  de  Ganther  et  de  la  Saliine ,  et  la 
chute  des  cascades  se  refléchissant  aux  miroirs  des 
glaciers  :  à  mesure  qu'on  monte ,  la  végétation  et  la 
vie  disparaissent.  Ces  sommités  n'avaient  point  été 
faites  pour  le  commun  des  hommes  et  des  animaux  r 
là  le  génie  seul  pouvait  atteindre  ,  ià  l'aigle  seul 
pouvait  vivre  :  aussi  le  village  du  Simplon,  cette 
conquête  artificielle  de  la  vallée  sur  les  montagnes ',|^ 
s'étend-il  misérablement,  comme  un  serpent  engour-' 
di ,  sur  un  plateau  nu  et  sauvage  :  aucun  arbre  ne 
l'abrite ,  aucune  fleur  ne  le  décore ,  aucun  troupeau 
ne  l'anime  ;  il  faut  tout  tirer  des  bas  lieux ,  et  l'on  ne 
voit  l'existence  renaître ,  la  nature  revivre  qu'en  des-^ 
cendant  ses  deux  versans  :  quant  à  son  sommet , 
c'est  le  domaine  des  glaces  et  des  neiges,  c'est  le 
plaisir  de  l'hiver ,  c'est  le  royaume  de  la  mort. 

Presque  en  quittant  le  village  du  Simplon  on  com-; 
«hence  à  descendre,  et  par  un  effet  d'optique  natu-'* 
rel,  cette  ^scente  paraît  plus  rapide  que  la  montée; 
d'ailleurs  elle  est  beaucoup  plus  tourmentée  parles 
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accidens  de  monlagne  :  tantôt  elle  pivote  sur  des 
angles  aigus;  tantôt  elle  se  roule  par  mille  ondulations 
autour  de  la  montagne  aussi  loin  que  l'œil  peut  at- 
teindre, et  semble  le  serpent  fabuleux  qui  encercle 
la  terre.  D'abord  on  rencontre  la  galerie  d'AIgaby  , 
la  plus  longue  et  la  plus  belle ,  qui  traverse  deux 
cent  quinze  pieds  de  granit,  pour  s'ouvrir  sur  la  vallée 
deGondo,  chef-d'œuvre  divin  de  décoration  terrible,' 
qu'aucune  plume  ne  peut  décrire,  qu'aucun  récit 
ne  peut  rendre  :  c'est  un  corridor  de  l'enfer,  étroit 
et  gigantesque  ;  à  mille  pieds  au  dessous  de  la 
route ,  le  torrent  ;  à  deux  mille  pieds  au  dessus  de  la 
tôle,  le  ciel  ;  sa  distance  est  si  grande  du  che- 
min à  la  Doveria,  qu'à  peine  l'entend-on  mugir,  quoi- 
qu'on la  voie  furieusement  écumer  sur  les  rochers 
qui  forment  le  fond  de  la  vallée  :  tout- à-coup  un  pont 
léger,  d'une  architecture  aérienne,  se  présente 
jeté  d'une  montagne  à  une  autre  comme  un  arc-en- 
ciel  de  pierre  ;  il  conduit  aubout  de  quelques  pas  à 
la  galerie  de  Gondo,  longue  de  sept  cents  pas ,  éclairée- 
par  deux  ouvertures.  En  face  de  l'une  d'elles  on 
lit  ces  mots  écrits  par  une  main  habituée  à  graver 
des  dates  sur  le  granit  : 

^RE   ITALICO 

MDCCCV. 

Et  l'homme  qui  les  avait  écrits  croyait ,  comme- 
Jésus- Christ  et  Mahomet,  que  non  pas  de  sa  nais- 
sance, non  pas  de  sa  fuite,  mais  de  sa  victoire  da- 
terait pour  l'Italie  une  ère  nouvelle. 

Bientôt  la  vallée  s'élargit,  l'air  se  réchauffe,  la 
poitrine  respire,  quelques  traces  de  végétation  re-^t 
paraissent,  des  échappées  à  travers  les  sinuosités 
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de  la  montagne  permeiient  à  l'œil  de  se  reposer  sur 
un  plus  doux  horizon.  Un  village  apparaît  avec  un 
doux  nom;  c'est  Isella,  la  sentinelle  avancée  et 
presque  perdue  delà  molle  Italie.  Aussi  derrière  elle 
la  vallée  se  referme;  les  rochers  nus  et  gigantesques 
se  rapprochent  ;  l'imprudente  fille  de  la  Lombardie 
a  été  prise  au  sortir  d'un  défilé  qu'elle  ne  peut  plus 
repasser  :  sur  la  route  par  laquelle  elle  est  venue  , 
une  galerie  s'est  formée,  c'est  l'avant  dernière  ;  elle 
repose  sur  un  pilier  de  granit  colossal ,  dont  la  masse 
noire  se  détache,  à  sa  sommité,  sur  l'azur  du  ciel  ;  à 
son  milieu ,  sur  le  tapis  vert  de  la  colline  ;  à  sa  base , 
sur  la  mousse  blanche  des  cascades.  Celle-là,  on  se 
hâte  de  la  traverser ,  et  soit  illusion,  soit  véritable 
changement  atmosphérique ,  à  sa  sortie,  les  lièdes 
bouffées  du  vent  d'Italie  viennent  au  devant  de  vous  : 
à  droite  et  à  gauche  les  montagnes  s'écartent,  des 
plateaux  se  forment,  et  sur  ces  plateaux,  comme 
des  cygnes  qui  se  réchauCfeni  au  soleil,  on  commen- 
ce à  apercevoir  des  groupes  de  maisons  blanches , 
aux  toits  plats;  c'est  l'Italie,  la  vieille  reine,  la  co- 
quette éternelle,  l'Armide  séculaire,  qui  envoie  au  de- 
vant de  vous  ses  paysannes  et  ses  fleurs.  Encore  une 
rivière  à  franchir,  encore  une  galerie  à  traverser,  et 
vous  voilà  à  Grevola,  suspendu  entre  le  ciel  et  la 
terre ,  sur  un  pont  magique  ;  sous  vos  pieds  vous  avez 
la  ville  et  son  clocher  ;  devant  vous  le  Piémont.  Puis 
au  loin,  là-bas  derrière  l'horizon,  Florence,  Rome, 
W^aples,  Venise,  ces  villes  merveilleuses  dont  les 
poêles  vous  ont  raconté  tant  de  féeries,  et  dont  aucun 
rempart  ne  vous  sépare  plus.  Aussi  la  route ,  comme 
iassée  de  ses  longs  détours,  heureuse  de  retrouver 
la  plaine  ,  s'élance- t-elle  d'un  seul  jet  de  deux  lieues 
jttsqu'à  Domo  d'Ossola.  .:• 
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Il  est  impossible  de  rêver  pour  péristyle  à  l'Italie 
une  route  plus  charmante  que  celle  que  nous  parcou- 
rions ;  pendant  deux  lieues  de  plaines,  qui  paraissent 
plus  fraîches  et  plus  gracieuses  encore  après  cette 
terrible  vallée  de  Gondo ,  l'on  arrive  à  Villa  ;  car  déjà 
tous  les  noms  des  cités  finissent  par  une  douce  voyel- 
le. Puis  les  maisons  blanches  succèdent  aux  chalets 
gris  ;  les  toits  font  place  aux  terrasses,  la  vigne  grim- 
pe aux  arbres  de  la  roule ,  enjambe  le  chemin  et  se 
balance  en  berceau.  Au  lieu  des  paysannes  goitreuses 
du  Valais ,  on  rencontre  à  chaque  pas  de  belles  ven- 
dangeuses au  tein  pâle ,  aux  yeux  veloutés ,  au  parler 
rapide  et  dqux  ;  le  ciel  est  pur,  l'air  est  tiède ,  et  l'on 
reconnaît,  comme  le  dit  Pétrarque,  la  terre  aimée  de 
Dieu  :  la  terre  sainte,  la  terre  heureuse ,  que  les  in- 
vasions barbares,  que  les  discordes  civiles,  que  les 
colères  des  volcans ,  n'ont  pu  dépouiller  des  dons 
qu'elle  avait  reçus  du  ciel. 

La  nuit  était  si  belle ,  si  étoilée ,  qu'il  serait  diffici- 
le de  voir  un  plus  ravissant  spectacle  que  celui  que 
nous  aperçûmes  de  la  fenêtre  de  notre  auberge  de 
Baveno. 

La  lune  s'élevait  derrière  Lugano,  au  milieu  d'une 
atmosphère  calme  et  limpide  :  elle  montait  à  l'horizon 
comme  un  globe  d'argent,  et,  à  mesure  qu'elle  mon- 
tait, elle  éclairait  le  paysage  de  sa  pâle  lumière  : 
dans  le  lointain ,  elle  se  jouait  confusément  au  milieu 
d'objets  inconnus  et  sans  forme,  auxquels  on  ne  pou- 
vait donner  un  nom,  ne  sachant  si  c'étaient  des  nua- 
ges, des  montagnes  ,  des  villages,  ou  des  vapeurs; 
Les  montagnes  qui  bordent  le  tec  s'étendaient  entre 
elles  et  nous  ,  ainsi  qu'un  paravent  gigantesque  dont 
les  sommets  éteincelaient  comme  s'ils  étaient  cou- 
ronnés de  neiges ,  et  dont  les  flancs  et  la  base ,  cou- 
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verls  d'ombres ,  descendant  jusqu'au  lac,  brunissant 
les  flots  dans  lesquels  ils  se  refléchissaient  :  quant  au 
reste  de  l'immense  nappe  limpide  et  unie ,  c'était  un 
miroir  de  vif  argent,  au  milieu  duquel  s'élevait, 
comme  trois  points  sombres,  les  trois  îles  Borromées, 
qui  se  découpant  à  la  fois  sur  le  ciel  et  dans  l'eau  , 
semblaient  des  nuages  noirs,  cloués  sur  un  fond  d'a- 
zur étoile  d'or.  ;  «^i  •>} 

Au  dessous  de  noire  fenêtre  se  prolongeait  jusqu'à' 
la  route  une  terrasse  couverte  de  fleurs  •  Bion  *  s'était 
occupé  à  classer  ses  dessins;  je  descendis  seul  sur 
a  terrasse  afin  de  jouir  plus  complètement  de  ce 
spectacle  ,  et  je  me  trouvai  dans  une  forêt  de  roses, 
de  grenades  et  d'orangers  ;  je  cassai  machinalement 
quelques  branches  fleuries,  en  me  laissant  inonder 
de  ce  sentiment  mélancolique  qu'éprouve  toute  orga- 
nisation impressionnable  au  milieu  d'une  belle  nuit 
calme  ,  silencieuse  et  dont  aucun  bruit  humain  ne 
vient  troubler  la  religieuse  et  solennelle  sérénité  :  au 
milieu  de  celle  quiétude  de  la  nature,  il  semble  que 
le  temps,  endormi  comme  les  hommes,  cesse  de 
marcher,  que  la  vie  s'arrête  et  se  repose,  que  les 
heures  de  la  nuit  sommeillent,  les  ailes  repliées  ; 
qu'elles  ne  se  réveilleront  qu'au  jour,  et  qu'alors  seu* 
lenientle  monde  continuera  de  vieillir.  ' 

Je  restai  une  heure  à  peu  près  tout  entier  à  ce  spec- 
tacle, portant  allcrnaiivempnt  mes  yeux  de  la  terre 
au  ciel ,  et  sentant  monter  du  lac  une  fraîcheur  noc- 
turne délicieuse.  Du  fond  d'un  massif  d'arbre  dont  les 
pieds  trempaient  dans  l'eau  et  dont  les  cîmes  peu 
élevées  mais  épaisse»  se  détachaient  sur  un  fond  ar- 
genté, un  oiseau  chantait  par  intervalles  comme  le 

(')  Voyez  noire  Voyage  en  Suisse. 

H  .    ■ 
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Rossignol  de  Juliette  :  puis  tout-à-coup  l'éclat  perlé 
de  sa  voix  s'arrêiail  à  la  fin  d'une  roulade  ;  et  comme 
son  chant  était  le  seul  qui  veillât,  aussitôt  qu'il  ces-^ 
sait  de  chanter ,  tout  redevenait  silencieux  de  son  si- 
lence ;  dix  minutes  après,  il  reprenait  son  hymne  ,. 
sans  aucun  motif  de  le  reprendie,  comme  il  l'avait 
interrompu  sans  aucune  raison  de  l'interrompre  • 
c'était  quelque  chose  de  frais,  de  nocturne  et  de  mys- 
térieux, parfaitement  en  harmonie  avec  l'heure  et 
le  paysage  :  c'était  une  mélodie  qui  devait  être  écou- 
tée comme  je  l'écoutais,  au  clair  de  la  lune,  au  pied 
des  montagnes ,  au  bord  d'un  lac. 

Le  lendemain,  en  me  réveillant,  je  vis  à  la  clarté 
du  soleil  le  paysage  que  j'avais  entrevue  la  veille  à  la 
lumière  de  la  lune  ;  tous  les  détails  perdus  dans  les 
masses  d'ombres  m'apparaissaient  distinctement  au 
jour:  l'île  supérieure  avecson  village  de  pêcheurs  et 
de  bateliers,  l'île  Mère  avec  sa  villa  toute  de  verdure , 
l'île  Belle  avec  son  entassement  de  piliers  superposés 
les  uns  aux  autres,  enfin  le  bord  opposé  du  lac  où 
viennent  finir  les  montagnes  des  Alpes  et  où  commen- 
cent les  plaines  de  la  Lombardie. 

Il  y  a  cent-cinquante  ans,  ces  îles  n'étaient  que 
des  roches  nues,  lorsqu'il  vint  dans  l'esprit  au  comte 
Vitaliano  Borromée,  d'y  transporter  de  la  terre  et  de 
maintenir  cette  terre  comme  dans  une  caisse ,  pay 
des  .murailles  et  des  pilotis;  cette  opération  ter-- 
minée,  le  noble  prince  sema  sur  ce  sol  factice  de  l'or, 
comme  le  laboureur  sème  du  grain ,  et  il  y  poussa 
des  arbres ,  des  villages,  des  palais.  C'est  un  magni-  - 
fique  caprice  de  millionnaire  qui  a  voulu  son  monde 
créé  par  lui. 

Après  que  nous  eûmes  déjeunes,  un  batelier  vint 
nous  proposer  de  nous  faire  faire  le  voyage  du  laa. 
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Nous  acceptâmes  son  offre  avec  empressement,  et 
lui  ordonnâmes  de  nous  conduire-  d'abord  à  l'île  des 
Pêcheurs.  ;- 

C'est  une  charmante  plaisanterie  qui  ressemble 
en  petit  à  un  village ,  et  qui  a  des  maisons ,  des  rues , 
une  église ,  un  prêtre  et  des  enfans  de  chœur.  Les 
filets  qui  forment  la  seule  richesse  de  ses  deux  cents 
habitans,  sont  étendus  devant  toutes  les  portes. 

Nous  la  visitâmes  dans  tous  ses  détails,  puis  nous 
fîmes  voile  vers  l'île  Mère. 

De  loin,  c'est  une  niasse  de  verdure  au  milieu 
d'une  large  tasse  d'eau  :  elle  est  toute  plantée  de 
pins ,  de  cyprès ,  de  platanes  ;  ses  espaliers  sont  cou- 
verts de  cédrats ,  d'oranges  et  de  grenades  :  les  allées 
sont  peuplées  de  faisans ,  de  jjeiidrix  et  de  pintades  : 
abritée  de  tous  côtés  contré  le  froîB,  s'ouvrant  comme 
une  fleur  à  tous  les  rayons  du  soleil ,  elle  reste  tou- 
jours verte,  même  lorsque  les  montagnes  qui  l'envi- 
ronnent blanchissent  sous  Jes  neiges  de  l'hiver. 

Le  gardien  du  château  nous  coupa  une  charge  de 
cédrats,  de  grenades,  d'oranges  et  nous  les  offrit 
avec  la  plus  bienveillante  courtoisie. 

A  mesure  que  nous  avancions  vers  .''île  Belle,  (Isola 
Bella)  nous  voyions  sortir  de  l'eau  ses  dix  terrasses 
superposées  les  unes  sur  les  autres  :  c'est,  sinon  la 
plus  belle  des  îles  de  ce  petit  Archipel ,  du  moins  la 
plus  curieuse  :  tout  y  est  taillé ,  marbre  et  bronze , 
dans  le  goût  de  Louis  XIV  :  une  forêt  toute  entière 
d'arbres  miignifiques,  une  forêt  de  peupliers  et  de. 
pins,  ces  g^'ans  aux  doux  murmures,  qui  parlent,  au 
moindre  vent,  une  langue  poétique,  qui  comprennent 
-sans  doute  l'air  et  les  flots,  puisqu'ils  leur  répondent 
dans  le  même  idiome,  s'élève  sur  des  arcs  de  pierre 
qui  baignent  leurs  pieds  dans  le  lac,  car  l'île  toute 
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entière  est  enfermée  dans  un  immense  cercle  de 
granit,  comme  un  oranger  dans  sa  caisse. 

Nous  y  abordâmes,  et  nous  mîmes  le  pied  au  mi- 
lieu d'un  parterre  de  fleurs  étrangères  et  précieuses, 
qui  toutes  sont  venues  établir  des  colonies  de  graines 
et  de  boutures  sous  cetîe  heureuse  exposition  ;  cha- 
que terrasse  est  une  plate-bande  embaumée  d'un 
parfum  différent,  au  milieu  duquel  domine  toujours 
celui  de  l'oranger,  et  peuplée  de  dieux  et  de  déesses  : 
la  dernière  est  surmontée  d'un  Pégase  et  d'un 
Apollon.  { 

Des  terrasses  nous  descendîmes  au  château  :  c'est 
une  véritable  villa  royale  j  pleine  de  fraîcheur  de 
verdure  et  d'eau  :  il  y  a  des  galeries  de  tableaux  très- 
remarquables  :  trois  chambres ,  dans  lesquelles  un 
des  princes  Borromée  a  donné  l'hospitalité  au  che- 
valier Tempesta ,  condamné  à  mort  pour  avoir  fait 
assassiner  sa  première  femme,  afin  d'épouser  celle 
qu'il  aimait,  ont  étépeintespar  lui.  Ces  tableaux  sont 
au  nombre  de  soixa Ae-quinze ,  et  ils  représentent 
la  plupart  des  paysages  et  des  scènes  pastorales  : 
on  dirait  que  le  peintre  cherchait  à  se  distraire  de 
son  crime  parla  vue  du  calme  et  de  l'innocence  des 
champs.  On  voit  aussi,  placévis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
les  portraits  de  Tempesta  et  de  sa  seconde  femme  : 
à  l'expression  cruelle  de  la  beauté  de  celle-ci ,  on 
sent  qu'elle  a  du  être  sa  complice.  Malgré  le  mérite 
des  tableaux,  on  éprouve  dans  ce  musée  d'un  seul 
homme ,  une  sorte  d'effroi ,  lorsqu'on  songe  qu'il  est 
l'ouvrage  du  crime  et  des  passions. 

Enfin  on  trouve  un  palais  souterrain ,  tout  en  co- 
quillages comme  la  grotte  d'un  fleuve ,  et  plein  de 
naïades  aux  urnes  renversées,  d'où  coule  abon-ç; 
damment  une  eau  fraîche  et  pure.  I 
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Cet  étage  donne  sur  la  forêt;  car  le  jardin  est  une 
véritable  forêt  pleine  d'ombre,  et  à  travers  laquelle 
des  échappées  de  vue  sont  ménagées  sur  les  points 
les  plus  pittoresques  du  lac  ;  un  des  arbres  qui  com- 
posent ce  bois  est  historique  :  c'est  un  magnifique 
laurier,  gros  comme  le  corps  et  haut  de  soixante 
pieds  :  trois  jours  avant  la  bataille  de  Marengo  ,  un 
homme  dînait  sous  son  feuillage  ;  dans  l'intervalle  du 
premier  service  au  second ,  cet  homme  au  cœur  im- 
patient prit  son  couteau ,  et  sur  l'arbre  contre  lequel 
il  était  appuyé  écrivit  le  mot  Fictoire  :  c'était  alors 
ia  divise  de  cet  homme,  qui  ne  s'appelait  encore  que 
Bonaparte,  et  qui  pour  son  malheur  plus  tard  s'est 
appelé  Napoléon. 

Il  ne  reste  plus  trace  de  ce  mot  prophétique  :  tout 
voyageur  qui  passe  enlève  une  parcelle  de  l'écorse 
sur  laiiuelle  il  était  écrit ,  et  fait  chaque  jour  au  lau- 
rier une  blessure  plus  profonde,  dont  il  finira  par 
mourir  peut-être.  p 

De  retour  à  Baveno  nous  dîTiâmes,  et  moyennant 
la  somme  de  dix  francs  donnée  à  nos  bateliers ,  et  un 
bon  vent  que  Dieu  nous  envoya  gratis,  en  quatre 
heures  nous  fûmes  à  Arona. 

Cette  ville  est  une  des  plus  charmantes  parmi  celles 
qui  dominent  le  lac  Majeur ,  et  on  s'y  arrêterait  rien 
que  pour  la  vue  qu'on  découvr*  des  fenêtres  de 
l'hôtel,  si  on  n'y  était  plus  impérieusement  appelé 
encore  par  la  curiosité  qu'inspire  le  Colosse  de  saint 
Charles. 

Car  c'est  à  Arona  que  naquit,  en  1538,  le  fameux 
archevêque  de  Milan,  le  cardinal  Borromée,  qui,  par 
l'emploi  qu'il  fit  de  ses  richesses ,  dont  il  fonda  des 
établissemens  de  charité ,  et  par  le  dévouement  avec 
lequel  il  exposa  ses  jours  dans  la  peste  de  1576-, 
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mérita  de  son  vivant  le  titre  de  saint  qui  fut  ratifié 
après  sa  mort. 

L'Archevêque  de  Milan  est  un  des  derniers  saints 
canonisés  par  la  cour  de  Rome  :  ce  fut  en  1610, 
vingt-six  ans  seulement  après  sa  mort,  que  Paul  V, 
ratifiant  le  culie  général  qui  était  rendu  à  son  tom- 
beau, le  convertit  en  autel  :  aussi,  autour  de  cette 
existence  presque  contemporaine,  ne  retrouve-t-on 
aucune  des  vieilles  légendes  du  martyrologe  j  ce  fut 
la  propre  vie  de  saint  Charles ,  qui  fut  un  long  mi- 
racle :  né  au  milieu  des  désor  dres  civils  et  religieux, 
vivant  au  milieu  de  la  corruption  des  temps,  il  fut  le 
restaurateur  obstiné  de  la  discipline  ecclésiastique, 
dont  lui-même  il  donna  l'exemple  par  son  austérité. 
Durant  ses  études  à  Milan  et  à  Pavie,  il  ne  connut, 
comme  autrefois  saint  Basile  et  saint  Grégoire-de- 
^^aziance  à  Athènes,  que  les  deux  rues  qui  condui- 
saient l'une  à  l'église,  l'autre  aux  écoles  publiques  ; 
à  douze  ans  il  fut  pourvu  d'une  des  plus  riches 
abbayes  de  l'Italie  :  c'était  uit  fief  de  sa  famille  :  à 
quatorze,  d'un  prieuré  que  lui  résigna  le  Cardinal 
déMédicis,  son  oncle,  en  montant  sur  le  saint-siége, 
sous  le  nom  de  Pie  IV.  Enfin,  à  vingt-irois  ans,  il  était 
Cardinal. 

Ce  fut  alors  que ,  pourvu  des  plus  riches  béné- 
fices de  la  Lombardie,  revêtu  d'un  des  premiers 
rangs  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  entouré  de 
ces  séductions  mondaines,  auxquelles  cédaient  à 
cette  époque  jusqu'aux  souverains  pontifes  eux- 
mêmes,  il  iit  trois  pars  de  son  bien ,  l'une  pour  les 
pauvres ,  la  seconde  pour  l'église ,  et  la  troisième 
pour  sa  maison.  Un  si  grand  abandon,  une  vie  si 
chrétienne ,  lui  avaient  acquis  l'amour  de  tous,  lors- 
qu'un événement  ajouta  à  ce  sentiment  celui  dures- 
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pect  :  un  jour  que  le  saint  Prélat  faisait  sa  prière 
dans  la  chapelle  archiépiscopale ,  un  assassin  entra 
dans  l'église;  il  s'approcha  de  l'officiant,  et  au  mo- 
ment où  l'on  chantait  cette  antienne  :  -> 

Non  turhetur  cor  vestnim,  neque  formidet  '    i^i 

Il  lui  tira  à  bout  portant  un  coup  d'arquebuse. 
Saint  Charles  jeté  sur  ses  mains  par  la  commotion, 
se  releva,  et  quoique  se  croyant  blessé  à  mort,  il  or- 
donna de  continuer  l'office  divin ,  s'offrant  pour  cette 
fois  en  sacrifice  aux  fidèles  à  la  place  du  fils  de  Dieu. 

La  prière  finie,  saint  Charles  se  releva,  et  la  balle, 
arrêtée  dans  ses  orneraens  épiscopaux,  tomba  à  se» 
pieds  :  cet  événement  fut  considéré  comme  un 
miracle. 

Quelque  temps  après,  la  peste  éclata  à  Milan;  saint 
Charles  aussitôt,  et  malgré  les  représentations  de 
son  conseil ,  s'y  transporta  avec  toute  sa  maison  : 
pendant  six  mois,  il  r^sta  au  centre  de  la  contagion, 
portant  au  chevet  de  tous  les  mourans  abandonnés 
par  l'art,  le  secours  de  la  parole  :  c'est  alors  qu'il 
vendit  celte  troisième  part  de  biens  qu'il  s'était  ré- 
servé pour  lui-même  ,  vaisselle  d'or  et  d'argent,  vê- 
temens  et  meubles ,  statues  et  tableaux  :  puis,  lors- 
qu'il n'eut  plus  rien  à  donner  aux  pauvres  et  aux 
mourans,  il  pensa  à  s'offrir  lui-même  à  Dieu  comme 
une  victime  expiatoire  :  partout  où  le  fléau  était  le 
plus  cruel  et  le  plus  acharné,  il  alla  pieds  nus,  la 
corde  au  cou ,  la  bouche  collée  aux  pieds  d'un  cru- 
cifix, priant  le  Seigneur  avec  des  larmes  de  prendre 
sa  vie  en  échange  de  celle  de  ce  peuple  qu'il  frappait 
ainsi. 

Enfin,  soit  que  le  terme  du  fléau  fut  arrivé ,  soi( 
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que  les  prières  du  Saint  fussent  entendues ,  la  colère 
de  Dieu  remonta  au  ciel.  ^ 

A  peine  sorti  de  celte  longue  épreuve,  saint  Cha-r^es 
reprit  le  cours  de  sa  vie  pastorale  ;  mais  Dieu  avait 
accepté  le  sacrifice  offert  :  ses  forces  étaient  épui- 
sées ,  une  phthisie  pulmonaire  se  déclara ,  et  dans  la 
nuit  du  3  au  k  novembre  1584,  le  Saint  envoyé  ter- 
mina  sa  laboiieuse  carrière. 

Cent  ans  après,  les  habitans  des  rives  du  lac;^ 
réunis  à  la  famille  de  saint  Charles,  lui  votèrent  une 
statue  colossale,  dont  l'exécuiion  fut  confiée  aux 
soins  de  Cérani  :  on  tailla  une  esplanade  dans  le 
coteau  voisin  de  la  ville,  on  éleva  un  piédestal  de 
trente-quatre  pieds  sur  celte  esplanade,  et  sur  ce 
piédestal  on  dressa  la  statue  du  Saint  :  cette  statue 
est  haute  de  quatre-vingt-seize  pieds.  Le  saint 
Evêque  porte  un  livre  sous  le  bras  et  donne  de  l'autre 
main  la  bénédiction  épiscopaleà  la  ville  où  il  était  né. 

Les  proportions  de  celte  stame  sont  si  bien  en 
harmonie  avec  les  nioiitaKnes  gigantesques  sur  les- 
quelles elle  se  détache,  qu'elle  semble,  au  premier 
aspect  et  à  une  certaine  distance,  êire  de  taille  natu- 
relle :  ce  n'est  qu'en  approchant  qu'elle  grandit  dé- 
mesurément, et  que  toutes  ses  parties  prennent  des 
proportions  réelles  et  anêiées. 

Noire  guide  nous  offrit  de  nous  introduire  dans 
l'iniérieur  de  la  statue,  mais  nous  avions  fait  trop 
d'ascensions  aériennes  en  Suisse  pour  nous  décider 
à  celle-là  ;  nous  préférâmes  partir  directement  pour 
Sesto-Calende,  première  bourgade  de  la  riche 
Lombardie. 
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CHAPITRE  IL  V' 
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MILAN.  — MO.NZA.  — PAVIE. 

En  nous  rendant  à  Sesto-Calende  sur  le  bateau  à 
vapeur  le  Verhano ,  nous  eûmes  le  temps  de  com- 
templer  le  double  aspect  majestueux  qu'offre  le  lac  : 
du  côlé  de  la  Lonibardie  il  est  environné  de  plaines 
fertiles,  de  colinespeu  élevées  et  ornées  de  maisons 
nouvelles;  l'autre  côté,  sauvage  etdominé  par  les  Al- 
pes, hérissé  de  rochers  sur  lesquels  s'élèvent  des 
couvents,  des  chalets  et  de  vieilles  fortifications.  Dans 
cetledernière  partie,  dont  les  îles  Borromécs,  situées 
au  milieu  du  lac,  sont  comme  la  limite ,  est  un  roc 
surmonté  d'un  fort  en  ruine;  il  servit  au  XV°  siècle 
de  repaire  à  cinq  frères  Mazzarda ,  espèces  de  pi- 
rates qui  s'y  défendirent  pendant  dix  ans.  La  prin- 
cesse de  Galles,  séduite  par  l'aspect  romaqiique  de  ce 
rocher,  avait  voulu  s'y  établir  afin  d'y  créer  une 
autre  Isola-Bella;  mais  la  famille  Borromée,  qui  en 
avait  été  jadis  chassé  les  Mazzarda  et  leur  bande, 
ne  voulut  point  y  recevoir  la  cour  de  la  Princesse. 

Un  jeune  artiste  du  Tessin,  qui  se  rendait  à  Milan , 
nous  raconta,  avec  beaucoup  d'esprit,  qu'une  fête 
avait  été  donnée,  en  1828,  au  roi  de  Sardaigue  lors- 
qu'il visita  les  îles  Borromces. 

Des  arcs  de  triomphe  peints  et  le  latin  d'usage , 
avaient  été  dressés  sur  le  passage  de  sa  majesté. 
L'apparition   de  l'Isola- Bella   illuminée  offrait    le 
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soir  un  merveilleux  coup  d'œil.  Les  transparens 
et  les  décoraiions  de  ihéâlre  allaient  fort  bien  à 
cette  île  symétrique,  tourmentée,  et  les  roses  de 
San-Quirico  (*)  y  semblaietit  plus  naturelles  que 
les  roses  du  printemps. 

Cette  scène  de  nuit  était  infiniment  supérieure  à 
la  pompe  des  harangues  et  des  réceptions  du  matin. 
Une  mullilude  de  barques  illuminées,  ayajit  la  forme 
de  dragons  ou  de  temples  avec  des  colonnes  corin- 
thiennes ornées  de  feuillage ,  se  pressaient  autour 
de  l'île  en  feu ,  et  l'enthousiasme  des  Milanais  pour 
ce  genre  de  plaisir  était  à  son  comble. 

Malheureusement  le  mauvais  temps  vint  déranger 
cette  fête,  et  la  nuit  s'acheva  au  milieu  d'un  orage 
perpétuel;  on  eut  dit  que  les  vastes  éclairs,  que  les 
vieux  tonnerres  des  Alpes,  s'indignaient  contre  les 
feux  de  joie  et  contre  les  nouvelles  clartés  qui  trou- 
blaient leur  solitude  et  semblaient  parodier  leur 
majesté  :  les  éclairs  répondaient  aux  fusées,  les 
tonnerres  aux  pétards,  et  ce  contraste,  qui  dut  con- 
trarier les  personnes  en  toilette,  ajoutait  encore  à' 
l'efTet  curieux  du  spectacle. 

A  peine  fûmes-nous  descendus  à  Sesto-Calende, 
que  l'on  nous  conduisit  à  la  Douane  :  les  Douaniers 
visitèrent  toutes  les  malles,  les  portes-manteaux, 
les  nécessaires,  les  livres,  avec  une  désespérante 
minutie  :  mais  ce  ne  fut  encore  rien  en  comparaison 
de  la  lenteur  que  l'on  mil  à  mettre  le  visa  de  nos 
passeports. 

Comme  j'en  témoignais  assez  énergiquement  mon 
impatience  a  mes  compagnons  de  voyage,  un  gen- 

{*)  Pciûlrc  célèbre  des  décorations  de  la  Scala. 
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darme  s'approcha  de  nous  et  me  dit  en  très-bon 
français  : 

Ne  vous  impatientez  point ,  messieurs;  puisque 
vous  ne  faites  que  d'entrer  en  Italie,  vous  n'êtes  pas 
à  la  fin  de  vos  peines  avec  la  police,  et  surtout 
gardez-vous,  autant  quepossible,  demanifester  votre 
mécontentement,  ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  faire 
expédier  plutôt  vos  affaires. 

—  Vous- avez  été  en  France?  lui  dis-je  avec  intérêt. 

—  J'ai  fait  toutes  les  campagnes  de  l'Empire. 

—  Et  vous  n'êtes  que  simple  gendarme  ?  afc 

—  J'étais  maréchal-des-logis-chef  lorsque  je  ren- 
trai; mais Il  y  avait  une  inflexion  si  pénible,  si 

douloureuse  dans  la  prononciation  de  ce  dernier 
mot  que  je  n'osai  pas  le  prier  de  continuer,  je  lui 
serrai  la  main ,  et  il  s'éloigna  de  nous  presque  la 
larme  à  l'œil. 

Enfin,  grâces  aux  relards  apportés  par  la  police  et 
la  Douane,  il  nous  fallut  remettre  notre  départ  au 
lendemain  et  nous  résigner  à  passer  la  nuit  dans  une 
auberge  de  Sesio-Caleude. 

Les  Anglais,  à  force  de  vacarme,  de  scènes  et  de 
train,  ont  beaucoup  contribué  à  l'amélioration  des 
auberges  en  Italie  :  ils  peuvent  prétendre  à  la  gloire 
de  les  avoir  réformées,  elles  n'exciteraient  plus  les 
lamentations  de  Montaigne,  de  Montesquieu,  de 
Dupaty  ;  aujourd'hui  elles  sont  en  général  fort  to- 
lérables,  et  je  crois  meilleures  qu'en  France. 

Le  registre  que  la  sévérité  des  diverses  polices  y 
fait  tenir  exactement,  est  une  lecture  qui  offre  sou- 
vent un  bien  vif  intérêt.  Les  noms  de  touj  ces  voya- 
geurs qui  passent  montrent  l'agitation  souvent  bien 
vaine  des  gens  du  monde;  ils  rappellent  quelquefois 
les  caprices  de  la  fortune,  et  révèlent  l'existence  ou-i 
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î)lîée  d'aventureux  personnages  autrefois  célèbres,' 
autrefois  puissans,  et  dont  les  anciens  palais  n'ont  été 
leux-mêmes  que  des  hôtelleries.  La  colonne  Condizio- 
n«  (professions)  de  l'inévitable  registre  est  pour  beau- 
coup de  gens  difficile  à  remplir;  ils  ne  savent  pas  pré- 
cisément ce  qu'ils  sont,  tant  il  y  a  de  nos  jours  de 
destinées  incertaines;  tant  l'ordre  social,  malgré  ses 
lumières,  est  en  quelques  points  incomplet  et  illusoi- 
re. Letà  (l'âge) est  une  autre  question  positive,  qui 
pour  les  femmes ,  est  embarassânte  à  une  certaine 
époque;  on  ne  s'imagine  guère  la  quantité  prodigieuse 
de  dames  de  trente-huit  ans  qui  voyagent  :  on  dirait 
que  c'est  pour  cela  le  bel  âge.  Le  registre  de-s  au- 
berges d'Italie  est  presque  un  manuscrit  anglais, 
tant  les  noms,  l'écriture  et  même  le  caractère  dédai- 
gneux ou  engoué  delà  nation  y  dominent.  Sur  quel- 
ques-uns de  ces  registres  on  trouve  des  hymnes  ou 
des  anaihèmes  contre  la  Locanda,-  d'autres  anglais, 
avec  une  préienlion  tout  aristocratique ,  détaillent 
complaisamment  leurs  titres,  qui,  par  paranthèse, 
occupent  un  assez  long  espace: 

Mais  une  chose  détestable  que  l'on  est  sur  de  ren- 
contrer en  été  partout  en  Italie ,  ce  sont  les  mous- 
tiques. Il  n'est  point  que  vous  n'ayez  entendu  parler 
de  ce  petit  animal ,  qui  affectionne  particulièrement 
le  bord  de  la  mer ,  des  lacs  et  des  étangs ,  et  il  est  à 
nos  cousins  du  nord  ce  que  la  vipère  est  à  la  cou- 
leuvre. Malheureusement ,  au  lieu  de  fuir  l'homme  et 
de  se  cacher  dans  les  endroits  déserts  comme  celle-ci,' 
il  a  le  goiit  de  la  civilisation ,  la  société  le  réjouit, 
la  lumière  l'attire  :  vous  avez  beau  tout  fermer ,  il 
entre  par  les  trous ,  par  les  fentes ,  par  les  crevasses  : 
le  plus  sûr  est  de  passer  la  soirée  dans  une  autre 
chambre  que  celle  où  l'on  doit  passer  la  nuit  :  puis 
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à  l'instant  même  où  l'on  compte  se  coucher,  de 
souffler  sa  bougie  et  de  s'élancer  vivement  dans 
l'autre  pièce.  Malheureusement  le  moustique  a  les 
yeux  du  hibou  et  le  nez  de  la  hyène  ;  il  vous  voit  dans 
la  nuit,  il  vous  sent  à  la  piste,  si  toutefois,  pour 
être  plus  sur  encore  de  son  affaire ,  il  ne  se  pose  pas 
sur  vos  cheveux;  alors  vous  croyez  l'avoir  mis  en 
défaut,  vous  vous  avancez  en  tâtonnant  vers  votre 
couchette,  vous  renversez  un  guéridon  chargé  de 
tasses  de  porcelaine,  vous  faites  un  détour  pour  ne 
pas  vous  couper  les  pieds  sur  les  tessons ,  vous  attei- 
gnez votre  lit,  vous  soulevez  avec  précaution  la  mous- 
tiquaire qui  l'enveloppe,  vous  vous  glissez  sous  votre 
couverture  comme  un  serpent,  et  vous  vous  félicitez 
de  ce  que  ,  grâce  à  ce  faisceau  de  précautions ,  vous 
avez  acheté  une  nuit  tranquille;  l'erreur  est  douce , 
mais  courte  ;  au  bout  de  cinq  minutes  vous  entendez 
un  petit  bourdonnement  autour  de  votre  figure  : 
autant  vaudrait  entendre  le  rauquement  du  tigre  ou 
le  rugissement  du  lion,  vous  avez  enfermé  votre  en- 
nemi avec  vous;  apprêtez-vous  ù  un  duel  acharné  • 
cette  trompette  qu'il  sonne  est  celle  du  combat  à  ou- 
trance. Bientôt  le  bruit  cesse;  c'est  le  moment  ter- 
rible :  votre  ennemi  est  posé,  où?  vous  n'en  savez 
rien  ;  à  la  botte  qu'il  va  vous  porter  il  n'y  a  pas  de 
parade  :  tout- à-coup  vous  sentez  la  blessure,  vous  y 
portez  vivement  la  main ,  votre  adversaire  a  été  plus 
rapide  encore  que  vous ,  et  cette  fois  vous  l'entendez 
qui  sonne  la  victoire  :  le  bourdonnement  infernal  en- 
veloppe votre  tète  de  cercles  fantastiques  et  irré- 
guliers, dans  lesquels  vous  essayez  vainement  de  le 
saisir  :  puis  une  seconde  fois  le  bruit  cesse.  Alors 
votre  angoisse  recommence,  vous  portez  les  mains 
partout  où  il  n'est  pas,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle 
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douleur  vous  indique  où  il  éiait,  car  au  moment  où 
vous  croyez  l'avoir  écrasé  comme  un  scorpion  sur  la 
plaie,  l'attroce  bourdonnement  recommence,  celle 
fois  il  vous  semble  un  ricanement  diabolique  et  mo- 
queur: vous  y  répondez  par  un  rugissement  con- 
centré, vous  vous  apprêtez  à  le  surprendre  partout 
où  il  va  se  poser;  vous  étendez  les  deux  mains ,  vous 
leur  donnez  tout  le  développement  dont  elles  sont 
susceptibles,  vous  tendez  vous-même  la  joue  à  votre 
adversaire,  vous  voulez  l'attirer  sur  cette  surface 
charnue ,  que  la  paume  de  votre  main  emb  oîterait  si 
exactement.  Le  bourdonnement  cesse  ,  vous  retenez 
votre  haleine ,  vous  suspendez  les  batlemens  de  votre 
cœur,  vous  croyez  sentir,  en  mille  endroits  différens, 
s'enfoncer  la  trompe  acérée  :  tout-à-coup  la  douleur 
se  fixe  à  la  paupière,  vous  ne  calculez  rien ,  vous  ne 
pensez  qu'à  la  vengeance,  vous  vous  appliquez  sur 
l'œil  un  coup  de  poing  à  assommer  un  bœuf;  vous 
voyez  trente-six  étincelles  ;  mais  ce  n'est  rien  que 
tout  cela,  si  votre  vampire  est  mort  :  un  instant 
vous  avez  l'espoir ,  et  vous  remerciez  Dieu  qui  vous 
a  accordé  la  victoire.  Une  minute  après  le  bourdon- 
nement satanique  recommence.  Oh  !  alors  vous 
rompez  toute  mesure;  votre  imagination  se  monte, 
votre  tête  s'exaspère ,  vous  sortez  de  votre  couver- 
ture ,  vous  ne  prenez  plus  aucune  précaution  contre 
l'attaque,  vous  vous  levez  tout  entier  dans  l'espoir 
que  votre  antagoniste  commettra  quelque  impru- 
dence, vous  vous  battez  le  corps  des  deux  mains, 
comme  un  laboureur  bat  la  gerbe  avec  un  fléau  ;  puis 
enfin ,  après  trois  heures  de  lutte ,  sentant  que  votre 
tête  se  perd,  que  votre  esprit  s'égare,  sur  le  point 
de  devenir  fou^  vous  retombez ,  anéanti ,  épuisé  dÔ 
taligue,  écrase  de  sommeil,  vous  vous  assoupissez 


24  VOYAGE  EW   ITALIE. 

enfin.  Votre  ennemi  vous  accorde  une  trêve,  il  est 
rassasié  :  le  moucheron  fait  grâce  au  lion  ;  le  lion 
peut  dormir. 

Le  lendemain  vous  vous  réveillez,  il  fait  grand 
jour  :  la  première  chose  que  vous  apercevez ,  c'est 
votre  infâme  moustique,  cramponné  à  votre  rideau  et 
le  corps  rouge  et  gonflé  du  plus  pur  de  votre  sang; 
vous  éprouvez  un  moment  d'une  effroyable] oie,  vous 
approchez  la  main  avec  précaution,  et  vous  l'écrasez 
le  long  du  mur  comme  Hartilet  Polonius  ;  car  il  est 
tellement  ivre,  qull  ne  cherche  pas  même  à  fuir. 

En  ce  moment  votre  domestique  entre ,  vous  re- 
garde avec  stupéfaction ,  et  vous  demande  ce  [que 
vous  avez  sur  i'œil;  vous  vous  faites  apporter^un 
miroir,  vous  y  jetez  les  yeux,  vous  ne  vous  recon- 
naissez pas  vous-même  :  ce  n'est  plus  vous,  c'est 
quelque  chose  de  monstrueux ,  quelque  chose  comme 
Vulcain,  comme  Galiban,  comme  Quasimodo. 

Mais  enfin,  quelque  grave  que  soit  l'inconvénient 
que  nous  venons  de  décrire,  il  est  grandement  com- 
pensé par  les  mille  plaisirs  que  l'on  trouve  sur  cette 
terre  de  pr  édilection 

Je  ne  sais  pourquoi  presque  tous  les  voyageurs 
ontla  manie  de  visiter  l'Italie  en  hiver.  Cette  saison  ne 
va  point  à  cette  belle  contrée ,  son  aspect  alors  n'est 
guère  différent  de  celui  des  provinces  françaises  : 
c'est  à  quelque  modification  près,  la  même  humidité 
et  le  même  froid  ;  les  fleuves  sont  débordés ,  des 
pluies  immenses  et  continues  abscurcissent  le  ciel 
et  inondent  les  champs;  les  arbres  peu  élevés  pa- 
raissent encore  plus  chétifs  dépouillés  de  verdure, 
çt  la  vigne,  qui  s'y  entrelaçait  avec  grâce ,  n'est  plus 
qu'une  espèce  de  gros  reptible  qyi  ies  serre ,  tor- 
tueux et  noir.  Les  orangers  seuls  semblent  chargés 
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de  faire  les  honneurs  du  pays ,  et  de  rappeler  quel- 
ques-uns de  ses  charmes.  Les  monuments  même  de 
l'art  ne  sont  guère  plus  reconnaissables  :  ils  sont 
faits  pour  le  soleil  et  la  lumière  de  l'été  et  non  pour 
les  brouillards  de  l'hiver. 

Combien  de  tableaux,    de    bas-reliefs,'  chefs- 
d'œuvre  des  plus  grands  maîtres  ,    disparaissent 
alors  dans  l'obscurité  de  celte  saison  et  le  jour  un  ' 
peu  sombre  des  églises  d'Iialie  ! 

La  multitude  d'étrangers  qui  accourent  l'hiver  en 
Italie  contribue  encore  à  lui  ôier  une  partie  de  sa 
physionomie;  les  naturels  du  pays,  les  hommes  dis- 
tingués ,  semblent  comme  disparaître ,  perdus  au 
milieu  de  cette  société  transplantée  et  bruyante;  on  » 
ne  fait  que  les  apercevoir ,  et  il  est  moins  facile  de  se  1 
lier  avec  eux,  de  profiter  de  leurs  lumières,  en- 
traînés qu'ils  sont  par  le  tourbillon. 
■  L'Italie,  cette  source  inépuisable  d'enchantemens 
ou  de  méditations  pour  l'esprit  et  la  pensée,  n'est, 
pour  tout  ce  monde,  qu'un  spectacle  des  yeux,  qu'une  < 
espèce  de  course ,  qu'une  sorte  de  représentation 
théâtrale  oîi  l'on  se  rend  en  poste ,  dont  le  but  est  de 
se  montrer ,  et  de  savoir  et  de  dire  ceux  qu'il  y  avait 
et  qu'on  y  a  vu.  A  l'époque  choisie  par  tous  ses 
visiteurs,  les  belles  solitudes  de  Vallombreuse ,  du 
monlCassin,  desCamaldules,  sont  à  peu  près  inac- 
cessibles ;  et  c'est  apporter  de  l'Italie  une  idée  bien 
imparfaite  que  de  n'avoir  pu  les  contempler. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  les  divers  pays  doivent 
être  vus  avec  les  climats  qui  leur  sont  propres  :  il 
faut  à  la  Russie  l'hiver  et  les  frimats ,  et  le  soleil  à 
l'Italie.  L'été  n'y  est  point  aussi  accablant  qu'on  se 
l'imagine  :  il  y  a  de  l'air,  et  l'on  s'y  entend  bien  mieux  - 
qu'en  France  à  s'y  défendre  du  chaud. 

2 
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Cette  réputation  de  chaleurs  intolérables  a  sans 
doute  été  faite  à  l'Italie  par  les  Anglais  et  les  voya- 
geurs du  nord  ;  mais  l'incommodité  passagère 
qu'elles  peuvent  causer  pendant  quelques  heures  au 
milieu  du  jour ,  est  bien  compensée  par  l'éclat  et  la 
pureté  de  la  lumière  du  ciel,  la  magnificence  du 
malin  et  du  soir ,  et  même  le  charme  des  nuits. 

La  route  qui  nous  conduisait  à  Milan  était  ma-,^" 
gnifique.   Nulle  part  peut-être  qu'en  Lombardie, 
l'administration  des  ponls  et  chaussées  n'est  plus  oc- 
cupée et  n'a  rendu  plus  de  services.  On  passe  au- 
jourd'hui commodément  les  nombreuses  rivières  et 
les  canaux  de  cette  route.  Toute  cette  partie  de  ' 
l'Italie  annonce  une  prospérité  solide,  agricole,  ma-  ' 
térielle  ;  la  domination  autrichienne  est  là  sous  son 
beau  côié.  Les  routes  sont  de  véritables  allées  de 
jardin  très- soignées  :  on  y  arrache  même  l'herbe  qui 
commence  à  croître  :  ce  gouvernement  si  économe, 
si  mesquin  ,  est  en  cela  grand  et  magnifique. 

Déjà  de  son  temps  Montaigne  trouvait  que  «  Milan 
•  ressemblait  assez  h  Paris ,  et  avait  beaucoup  de  rajH. , 
»  port  avec  les  villes  de  France.  »  La  même  ressem- 
blance avait  frappé  le  Tasse  lorsqu'il  vint  à  Paris 
deux  années  à  la  suite  du  cardinal  d'Esté ,  et  qu'il 
écrivit  son  étrange  Parallèle  de  l'Italie  et  de  la  France. 
En  effet  la  rue  du  Cours  aujourd'hui  a  toute  la  magni- 
ficence moderne  de  la  rue  duMont-Blanc;etsansle 
lourd  hulan  qui  excorte  le  soir  les  brillantes  calèches., 
du  Cours ,  on  pourrait  se  <;roire  aux  boulevards.      j 

La  muliimde  des  guérites  placées  à  tous  les  coins 
de  rues,  et  le  soldat aulomate  que  l'on  y  pose  tous 
les  soirs,  ont  quelque  chose  de  triste  et  de  menaçant. 

Les  divers  palais  de  Milan  sont  plutôt  de  vastes  et 
opulentes  demeures  que  des  monuments  :  les  cour» 
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environnées  de  portiques ,  ont  toutefois  une  sorte  de 
grandeur .  Malgré  l'usage  fréquent  en  Italie  de  donner 
le  nom  de  P«/azro,  ces  palais  ne  portentpoint  une 
désignation  aussi  superbe,  et,  à  moinsqu'ils  ne  soient 
consacrés  à  quelque  service  public,  ils  s'appellent,  en 
général ,  plus  modestement  maisons(<?a«).  (*) 

Le  Dôme  ,  avec  ses  cent  aiguilles  et  les  trois  mille 
statues  qui  le  décorent  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l'arcliiteciure  gothique.  Dans  cette  masse 
colossale,  dans  ses  plus  minutieux  détails,  tout  est 
disposé  et  distribué  avec  harmonie  ;  tout  est  exécuté 
avec  un  étonnant  ensemble  de  perfection.  Sous 
ces  innombrables  arcades ,  sous  ces  voûtes  immensegs*'» 
entourées  de  ces  murs  diaphanes,  véritables  mo- 
saïques transparentes,  et  non  moins  significatives 
par  leurs  peintures  qu'admirables  par  leur  effet  mys-  « 
térieux;  à  l'aspect  de  ces  poligones,  de  ces  tours  et  ' 
de  ces  myriades  de  clochers  à  jour;  au  milieu  de  ces 
contre-forts  hardis  et  de  ces  milliers  de  frontons  py- 
ramidaux ,  de  clochetons ,  de  tourelles ,  de  statues, 
de  sculptures  d'ornement,  les  sens  et  l'esprit  sont 
frappés  à  la  fois  par  l'idée  de  l'unité  dans  l'infini. 
Tout  paraît  être  le  résultat  d'une  création  unique, 
spontanée:  tout  dispose  l'àme  à  la  contemplation,  et 
exalte  les  sentimens  religieux. 

Il  est  difficile  de  nepasêire  ému  en  voyant  dans  la  ft 
chapelle  souterraine  le  corps  de  saint  Charles,  qui 
est  comme  le  héros  de  cette  contrée  :  génie  vaste, 
ardent,  inflexible,  espèce  de  Saint  administrateur, 
dont  le  souvenir,  ainsi  que  celui  de  sa  famille, 
domine  là  tous  ceux  des  rois  et  des  empereurs.  Le 
saint  Archevêque  est  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  . 
enrichis  de  diamans;  sa  lêle  miirée  repose  sur  un 

(*)  Dialecte  milanais. 
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coussin  d'or  ;  le  sarcophage  est  de  cristal  de  roche: 
Ainsi  le  cadavre  est  sous  verre ,  et  l'on  peut  aisément 
contempler  jusqu'aux  traits  de  ce  grand  homme.  La 
devise  humilitas  écrite  sur  le  tombeau ,  et  qui  est 
celle  de  la  famille  Borromée  ,  contraste ,  il  est  vrai , 
un  peu  avec  l'exibition  de  tant  de  richesses. 

Une  foule  de  riches  et  somptueux  monuments 
renfermant  les  restes  de  Pontifes  et  de  Princes  dé- 
corent presque  toutes  les  chapelles  ;  et  ce  qui  les 
rend  encore  "phis  remarquables,  c'est  qu'ils  ont  été 
exécutés  par  les  plus  célèbres  artistes  deTIialie. 

La  vue,  du  haut  de  ce  dôme  ,  énorme  pyramide, 
espèce  de  montagne  de  marbre  ;  est  vraiment  admi- 
rable :  les  plaines  de  la  Lombardie  paraissent,  sous 
l'azur  des  cieux ,  un  océan  de  verdure  ;  l'œil  découvre 
à  la  fois  les  Alpes  et  les  Apennins,  et  cet  immense 
hoi-izon  est  comme  une  apparition  nouvelle  et  su-- 
perbe  de  l'Italie. 

Milan  renferme  une  foule  d'églises  qui  toutes  ren- 
ferment quelque  chef-d'œuvre  de  peinture  et  de 
sculpture,  à  part  leur  mérite  architectorial  plus  ou 
moins  digne  d'étude  et  d'admiration. 

Le  luxe  des  églises  italiennes,  avant  que  l'on  y 
soit  fait,  paraît  vraiment  merveilleux;  l'autel,  la 
chaire  même ,  sont  quelquefois  garnis  d'agates  et 
d'autres  pierres  précieuses.  Il  doit  être  embarrassant 
de  parler  au  milieu  de  toutes  ces  richesses,  et  il  faut 
de  bien  magnifiques  paroles  pour  toucher  un  audi- 
oire  aussi  ébloui.  Cependant,  malgré  les  préventions 
de  quelques  économistes  contre  ce  luxe  des  autels, 
il  est  loin  de  corrompre  et  de  dissiper  comme  le  luxe 
du  monde,  et  de  plus  il  a  l'avantage  d'être  conser- 
vateur et  utile.  Il  est  aussi  des  ornemens  qui  ne  peu- 
vent changer  de  nature,  tels  que  certaines  pierreries  ; 


VOYAGE   EN   ITALIE.  29 

objets  d'orgueil  naiionnal,  il  serait  difficile  de  les 
rendre  à  la  circulation  :  et  alors  ne  vaut-il  pas  mieux 
les  placer  sur  un  autel,  où  ils  ajoutent  à  la  majesté 
de  la  religion,  et  n'excitent  ni  haine  ni  envie,  que 
d'en  charger  le  front  d'une  femme  coquette  ou  le 
sabre  du  despote? 

Il  est  dans  les  églises  d'Italie  un  inconvénient  pour 
le  touriste,  c'est  qu'elles  sont  ordinairement  fermées 
pendant  quelques  heures  vers  le  milieu  du  jour. 
Importune  aux  fidèles,  la  visite  des  étrangers  n'est 
pas  moins  désagréable  et  pénible  à  ceux-ci  :  l'on 
éprouve  quelque  gène  et  quelque  confusion  à  se 
trouver  seul  debout ,  avec  son  livret,  au  milieu  de  la 
foule  qui  se  prosterne  et  qui  prie,  à  compter  les  ca-r 
lonnes  de  vert  antique,  de  marbre  de  Carare  et  de 
Lapis-Lazzuli ,  entouré  de  créatures  pauvres  et  souf- 
frantes qui  se  courbent  sur  la  dalle.  Si  l'on  tombe  au 
milieu  d'un  sermon,  l'embarras  n'est  pas  moindre; 
la  fougue  de  l'orateur,  les  éclats  reteniissans  de  sa 
voix  au  milieu  du  silence  de  son  auditoire,  l'expres- 
sion vive  et  animée  de  sa  physionomie,  contrastent 
singulièrement  avec  l'espèce  de  sang-froid  et  l'air 
toujours  Uii  peu  gauche  de  ceux  qui  regardent  et  qui 
cherchent.  Qnerinquicio  curiositédu  voyageur  sem- 
ble vaine  à  côté  de  la  sublime  simplicité  ducroyanl!  Il 
serait  convenable  de  laisser  la  matinée  aux  exercices 
du  culte;  car  midi,  heure  de  la  clôture,  est  l'instant 
où  précisément  le  jour  des  tableaux  est  le  plus  beau. 
Malgré  l'indolence  italienne,  une  considération  plus 
sérieuse  devrait  faire  cesser  ce  mauvais  usage  :  indé- 
pendamment de  ce  besoin  fréquent  de  prières  que 
l'âme  éprouve ,  combien  de  fautes ,  de  crimes  même , 
ont  été  prévenus  par  l'entrée  fortuite  dans  une 
église  I  On  dit  que  tout  le  monde  dort  à  cette  heure , 
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mais  les  malheureux  ou  les  coupables  veillent,  et  les 
passions  ne  connaissent  point  la  sieste. 

La  naïveté,  le  naturel,  l'abandon  du  caractère 
italien  se  retrouvent  jusque  dans  les  sermons;  l'au- 
.  djtoire,  malgré  la  solennité  du  lieu,  ne  s'étonne  point 
des  épanchemens,  des  aveux,  des  confidences  per- 
sonnelles de  l'orateur,  et  cette  sorte  de  sympathie 
produit  chez  les  hommes  de  talent  des  effets  d'une 
éloquence  neuve  et  pathétique.    /,;;n|  )fj; 

Saint  Arabroise  est  le  patron  de  la  ville  de  Milan. 
C'est  chez  ce  grand  homme  que  brille  le  plus  beau 
modèle  de  cet  épiscopat  chrétien  qui  fut  presque  la 
seule  magistrature  des  temps  de  barbarie,  et  qui  re- 
parut si  sublime  dans  un  François  de  Salle,  un 
Charles  Borroraée,  un  Fénélon. 

Lorsque  saint  Ambroise  monta  sur  le  siège  de 
Milan ,  ea  374 ,  les  cérémonies  du  culte  étaient 
simples  ,  sans  fixité,  conformes  en  un  mot  à  l'état 
d'humilité  des  chrétiens  et  à  l'esprit  qui  les  animait. 
Quelqu(^s-unes  des  parties  de  la  liturgie  n'étaient 
peut-être  pas  encore  écrites ,  et  certainement  elles 
n'étaient  pas  toutes  recueillies  Saint  Ambroise  leur 
donna  la  forme,  la  splendeur  q»i  leur  convenaient. 
Il  organisa  la  liturgie  dans  le  diocèse  de  Milan  et 
dans  la  Ligurie,  et  en  fit  un  tout  complet.  Il  com- 
posa des  messes  pour  chaque  circonstance,  un  grand 
nombre  de  préfaces  où  l'on  voit  en  peu  de  mots  les 
sujets  des  mystères  et  les  actions  des  saints,  beau- 
coup d'hymnes  et  d'autres  prières.  Il  fit  tous  les 
changemens,  toutes  les  additions  qu'il  jugea  utiles 
pour  ranimer  la  piété  des  fidèles. 

Le  cardinal  Frédéric  Borromée,  grand  ami  des  let- 
tres, fonda  une  bibliothèque  sous  le  vocable  de  saint 
Ambroise.  On  l'appelle  l'Ambroisienne,  et  elle  compte 
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soixante  mille  volumes  imprimés,  et  dix  mille  manus- 
crits- Parmi  ces  derniers  il  en  est  qui  sont  on  ne  peut 
plus  précieux. 
l^  On  ne  peut  se  défendre  d'une  vive  émotion  litté- 
raire, en  voyant,  dans  une  grande  caisse  de  bois 
carrée,  les  célèbres  palimp&esies  des  plaidoyers  de 
Cicéron  pour  Scaurus,  Tullius  et  Flaccus,  sur  l'écri- 
ture desquels  avaient  été  transcrits  les  poèmes  de  Sé- 
dulius,  prêtre  du  VI' siècle ,  ainsi  que  plusieurs 
phrases  inédites  des  discours  contre  Clodius  et  Cu- 
rion ,  que  recouvrait  naguère  une  traduction  latine 
des  actes  du  concile  de  Chalcédoine  :  premières  dé- 
couvertes et  préludes  heureux  de  M.  Mari,  célèbre 
bibliophile  (').  En  contemplant  ces  vieux  feuillets 
noircis  ,  calcinés ,  percés  en  quelques  parties  par  l'a- 
cide muriaiique  oxLgéné ,  ou  aime  à  voir  lu  science 
moderne  venant  au  secours  de  l'éloquence  et  de  la 
philosophie  antique,  et  la  chimie  arrachant,  détrui- 
sant le  texte  vulgaire  qui  cache  un  écrit  sublime. 

Il  était  impossible  de  n'être  pas  frappé  à  l'aspect 
de  cetie  autre  espèce  de  ruines  et  de  celte  fouille 
opiniâtre,  si  l'on  peut  le  dire,  desmonumensde  la 
pensée  et  du  génie  du  plus  grand  orateur  de  Rome , 
retrouvés  après  plus  de  dix  siècles  sous  les  lignes 
gothiques  d'un  versificateur  du  moyen  âge,  et  sous 
le  protocole  d'arrêts  de  ihéoîogle.  Les  palimpsestes 
de  l'Ambroisienne  provenaient  du  monastère  de 
Saint-Colomban  de  Bobbio ,  situé  au  fond  de  l'Apen- 
nin, et  qui  recueillit,  comme  le  Mont-Cassin ,  une 
foule  de  précieux  manuscrits.  Dans  ces  temps  de 
barbarie,  le  cloître  et  les  montagnes  furent  l'asile 
des  lettres;  publiés,  commentés,  traduits  de  nos 
jours  par  d'habiles  écrivains  et  des  éditeurs  exercés, 

(*)  Bibliothécaire  de  la  Valicane. 
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ces  doctes  débris  se  répandent  avec  gloîrc  et  avec 
éclat  dans  le  monde  civilisé  ;  leur  apparition  est  un 
événement  au  milieu  du  triomphe  des  rois  et  de  la 
chute  de  l'homme  qui  leur  fut  si  fatal  ;  et  Cicéron , 
haranguant,  dissertant,  se  fait  entendre  de  nou- 
veau à  un  plus  grand  nombre  qu'au  milieu  du  Forum 
ou  dans  les  Commices. 

Il  ne  reste  à  l'Ambroisîenne,  de  manuscrits  physi- 
co-mathématiques de  Léonard  de  Vinci ,  qu'un  seul 
et  énorme  volume  contenant  des  machines  ,  des  figu- 
res, et  des  notes  recueillies  par  Pompée  Léoni.  Les 
lettres  sont  tracées  de  droite  5  gauche,  à  la  manière 
des  Orientaux,  et  ne  peuvent  être  lues  qu'au  miroir. 
Comme  son  digne  émule  Michel-Ange,  Léonard 
de  Vinci  était  aussi  savant  sculpteur,  architecte,  in- 
génieur, chimiste,  mécanicien  et  littérateur  :  chez 
de  pareils  hommes,  la  multitude  des  talens ,  au  lieu 
de  se  nuire,  semble  au  contraire  les  étendre  et  les 
fortifier.  La  vue  de  cet  étrange  manuscrit,  avec  ses 
caractères  renversés,  prouve,  à  sa  manière,  l'in- 
fluence ,  le  reflet  de  l'Orient  sur  l'îialie  dans  le  siècle 
de  Léonard,  et  à  quel  point  le  génie  italien  lui  dut 
de  sa  chaleur  et  de  son  éclat. 

'  La  bibliothèque  de  l'Ambroisicnae  possède  un  petit 
et  riche  musée  :  là  se  voit  le  carton  de  l'école  d'Athè- 
nes, première  inspiration  naïve  ei  grande  de  celieiïK- 
mortellecomposiiion.  M.  de  Chateaubriand,  en  pré- 
sence du  tableau  disait  r-J'aimeautant  le  carton. «Ce- 
lui-ci esttrès-bipnconservéjCt  il  semble  devoir  survi- 
vre au  tableau  ,  dont  la  dégradation  s'accroît  chaque 
jour. 

La  bibliothèque  de  Brera  est  principalement  for- 
mée de  l'ancienne  bibliothèque  des  Jésuites  et  d'au- 
tres bibliothèques  de  couvens  et  maisons  religieuses 
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supprimés  en  1797,  d'une  pariie  des  livres  de  Hal- 
1er,  ei  de  la  petite  mais  précieuse  collection  léguée 
par  le  Cardinal  Diirini. 

Le  musée  de  Brera  ,  à  part  les  richesses  de  l'école 
ancienne,  est  encore  le  lieu  où  les  artistes  vivants 
exposent  leurs  productions  ;  les  travaux  que  nous 
avons  vu  donnent  une  idée  très-favorable  de  l'état 
actuel  de  l'école  italienne. 

A  l'exposition  que  nous  avons  vue  l'afHuence  de 
monde  était  très-considérable  :  on  aurait  pu  croire 
vraiment  que  là  aussi  il  y  avait  des  jours  et  des  heu- 
res réservés  ;  mais  la  facilité  italienne  n'eût  rien  com- 
pris à  cette  aristocratie  de  cadran  et  d'almanach. 
Dans  chacune  des  salles,  au  lieu  de  custode,  un  grand 
soldat  hongrois,  le  briquet  sur  l'épaule,  était  de 
garde  :  ce  Pannouien  armé,  au  milieu  des  travaux 
de  l'art  italique,  offrait  un  étrange  et  triste  spec- 
tacle :  l'air  ennuyé  de  ce  conquérant  isolé,  indiffé- 
rent, immobile,  au  milieu  de  la  foule  agitée  ,  sem- 
blait une  image  assez  juste  de  l'espèce  de  domination 
qu'il  exerce. 

Dans  la  rue  de  Brera  est  un  joli  hôlel  qui  fut  habité 
par  Beccaria,  dont  le  médaillon  et  ceux  de  huit  autres 
Milanais  et  Milanaises  célèbres  se  voient  sur  la  faça- 
de :  esprit  paradqxal  par  amour ,  par  passion  du 
bien  et  de  l'humaniié,  philosophe  dont  les  opinions 
furent  hardies  ,  téméraires,  et  la  vie  vertueuse  et  pai- 
sible. Sun  liaiic  Dei  deliiti  et  délie  fene^  (  des  délits 
etdes  peines)  fut  le  premier  cri  de  l'humanité  outragée 
par  l'airocité  du  code  pénal  :  il  faut  moins  considérer 
ce  livre  célèbre  sous  le  rapport  scientifique  que 
comme  un  acte  de  courage,  comme  une  péiiiion  éner- 
gique présentée  aux  puissances  au  nom  des  peuples. 

Les  autres  porirailsqtii  entourent  celui  de  Becca- 

2.. 
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ria  sont  :  Lecchi  ,  Giuliai(  historien  de  Milan  ); 
Agnèse  (  célèbre  mathématicienne  )  ,  Frisi ,  Verri , 
Parini,  Domenico  Balestrieri  (  traducteur  du  Tasse 
en  Milanais)  ;  FumagalU.  Une  nation  rrui,  sous  une 
domination  étrangère,  a  compté  de  tels  personnages, 
qui ,  de  nos  jours  ,  a  Manzoni ,  n'a  point  certes  reçu 
des  facultés  vulgaires. 

Monti  et  Pindemonie  ne  sont  plus.  L'âme  est  na- 
vrée de  voir  périr  des  hommes  semblables  :  non  seu- 
lement ils  illustrèrent  leur  partrie  par  leur  génie,  mais 
c'étaient  encore  des  hommes  excellens ,  simples, 
religieux,  sincères  :  M.  Manzoni,  qui,avecquelques 
théories  différentes,  semble  appelé  à  leur  succéder  , 
se  recommande  par  les  mêmes  qualités  du  cœur  et 
des  principes  peut-être  encore  plus  élevés  ;  car ,  M. 
Manzoni  a  défendu,  contre  Jean-Jacques  et  M.  Sis- 
mondi,  l'allrance  possible  du  catholicisme  et  de  la 
liberté  dans  un  pays  qui  ne  lui  eu  offrait  point  d'exem- 
ple ,  et  sous  une  domination  peu  favorable  à  ce  genre 
d'idées  :  son  éloquent  écrit  :  Sulla  Morale  oatholica 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  puissance  du  génie 
\  italien,  toujours  au  niveau  des  grands  principes  de 
la  civilisation,  malgré  les  obstacles  dont  il  est  entravé. 
De  pareils  caractères  font  un  singulier  honneur  à 
riialie,  i>i ,  comme  nous  le  pensons,  les  caractères 
littéraires  sont  uue  expression  assez  juste  des  mœurs 
publiques,  et  ne  les  représentent  pas  avec  moins  de 
fidélité  que  les  ouvrages  des  écrivains. 

Le  célèbre  ihéàtre  de  la  Scala  est  toute  la  société 
■i  de  Milan ,  parce  que ,  malgré  les  grandes  fortunes  et 
îl'aisance  commune  des  habitans,  personne  ne  se 
croitobligé  de  représenter.  Les  malheureuses  et  di- 
verses révolutions  que  ce  pays  a  subies  depuis  trente 
années,  et  les  réactions  qui  en  ont  été  la  suite,  sem^ 
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blent  y  avoir  détruit  la  vie  sociale.  Celte  insurrection 
de  s  alon ,  cette  liberté  réfugiée  dans  l'opinion  du  beau 
moude  que  les  partis  ont  toujours  opposées,  en  Fran- 
ce, au  pouvoir  qui  déplaisait,  n'existent  point  en 
Italie.  L'opposition  exilée,  impuissante,  ronge  son 
frein,  voyage,  ou  se  tait  ;  et  le  petit  ramage  des  loges, 
perpéluellementinterrompu  par  l'arrivée  des  derniers 
venus  ou  le  départ  forcé  des  premiers ,  attendu  l'exi- 
guité  de  l'espace ,  n'esi  giière  propre  à  développer  le 
talent  dé  la  conversation. 

A  part  l'abondance  des  théâtres  en  Italie,  en  géné- 
ral il  en  est  un  à  Milan  qui  prouve  le  goût  des  habi- 
tans  pour  le  spectacle  :  Je  veux  parler  du  théâtre 
Filodrammatico ,  composé  d'amateurs ,  et  dirigé  à 
merveille.  Celte  salle  particulière  est  à  peu  près 
aussi  grande  que  celle  des  grands  théâtres  de  France 
et  comme  toutes  les  salles  d'Italie,  elle  est  distribuée 
d'une  manière  infiniment  plus  agréable  et  plus  com- 
mode ;  les  auteurs  qui  ont  paru  en  public  ne  sont  plus 
admis  à  jouer  sur  cette  scène,  et  la  troupe  (si  l'on  peut 
donner  ce  nom  à  une  telle  réunion)  se  compose  de 
Jeunes  gens  du  commerce  et  de  l'adminisiraiion  ,  et 
de  jeunes  filles  ou  déjeunes  femmes  appartenant  à 
des  familles  honnêtes  de  Milan.  C'est  sur  cette  mo- 
deste scène  que  M'"^  Pasia  a  préludé  à  tes  hautes 
destinées  théâtrales.  Il  est  une  observation  qu'on  ne 
doit  pas  omettre  au  sujet  du  théâtre  Filodrammatico  :^ 
un  théâtre  de  société  subsistant  depuis  trente  années, 
est  un  fait  qui  honore  le  caractère  moral  d'une  nation, 
et  prouve  un  repos  de  vanité  vraiment  prodigieux,  et 
dont  peut-être  aucun  autre  peuple  n'est  capable. 

Les  Français  qui  voyagent  en  Italie ,  du  moins  la 
majeure  partie ,  ont  trop  dédaigné  un  amusement  qui 
est  très-affectionné  par  le  peuple  de  celle  nation.  Ce 
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sontles Fantocsini,  ou  marionnettes,  charmants  ac- 
teurs de  bois ,  qui  ont  souvent  plus  de  nature  que 
ceux  des  grands  théâtres.  Là,  Girolamo,  bouffon 
milanais  ,  est  le  rôle  obligé  de  toutes  les  grandes 
pièces,  denii-sanclio,  demi- sosie,  il  est  laid,  poltron, 
gourmand,  bavard;  à  sa  vue  l'hilarité  gagne  toute 
la  salle;  et  il  n'est  pas  au  monde  de  personnage  plus 
national  etpluspopulaire.  Les  niarionneiiesseniblenl 
une  véritable  omission  dans  le  v.'iste  tableau  qu'a 
tracé  du  grotesque  un  écrivain  plein  de  verve  et 
d'originalité  ;  elles  auraient  dû  trouver  place  dans 
cette  grande  création  du  génie  moderne,  entrevue 
faiblement  par  les  anciens. 

Les  Fantoccini  sont  une  des  meilleures  entreprises 
de  théâtre  qui  existent  :  là  point  de  fantaisies,  de 
caprices,  d'indispositions,  de  demandes  de  feux,  de 
congés  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  jamais  de  re- 
lâche, ou  de  ces  représentations  qui  ne  valent  guère 
mieux;  et  celte  troupe  active,  infatigable,  est  toujours 
debout. 

Les  environs  de  Milan  offrent  des  cites  remarqua- 
bles par  leur  situation  et  célèbres  par  les  souvenirs 
historiques  qu'ils  rappellent 

Près  de  Garignano,  à  une  demi  heure  de  chemin 
de  Milan  ,  sont  les  restes,  découverts  il  y  a  quelques 
années,  de  la  petite  maison  habitée  par  Pétrarque. 
Il  n'y  a  de  sou  temps  que  deux  colonnes  de  la  cour 
sur  lesquelles  se  lit  sou  chiffre,  les  fenêtres ,  le  plan- 
cher, elles  voiites  de  deux  chambres  donnant,  sur Li 
campagne.  Le  propriétaire  actuel  est  un  Milanais,  qui 
conserve  assez  bien  toutes  ces  traces  poétiques. 

Les  Italiens  n'ont  point  eu  général  là-dessus  la 
barbare  négligence  des  Français.  La  maison  de  Pé- 
trarque était  située  dans  une  vallée  profonde  qui 
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avait  alors  le  nom  peu  attrayant  de  VInfernOy  dont 
il  a  fait  Linterno  ^  en  mémoire  de  Scipion  ,  héros  de 
son  Africa.  Un  pareil  privilège  n'appartient  à  la  litté- 
rature qu'aux  époques  primitives  et  peut-être  qu'en 
Italie.  Les  hommes  de  lettres  do  la  renaissance  ,  Pé- 
trarque, le  Dante,  Boccace,  comme  les  philosophes, 
les  orateurs  de  l'antiquité  connus  du  peuple ,  des 
artisans  avec  lesquels  ils  se  mêlaient,  s'entretenaient 
sur  la  place  ou  dans  leurs  ateliers,  avaient  d'ailleurs 
une  inlluence  bien  plus  forte,  bien  plus  directe  que 
celle  de  nos  auteurs  de  salons  et  d'académies. 

Les  détails  donnés  par  Pétrarque  sur  la  vie  qu'il 
menait  à  Linterno  sont  curieux ,  et  offrent  un  nouvel 
exemple  de  cette  singulière  popularité. 

«  J'ai  pris  pour  l'éié  une  maison  de  campagne  dans 
»  les  environs  de  Milan  :  elle  est  vraiment  délicieuse, 
»  l'air  en  est  très-pur.  Je  continue  ici  mon  train 
»  dévie  ordinaire,  et  j'y  suis  plus  libre  et  moins  re- 
»  buté  par  les  ennuis  de  la  ville.  Je  ne  manque  de 
•  rien,  et  les  paysans  m'apportent  à  l'envi  des  fruits, 
»  du  poisson,  des  canards  et  du  gibier  de  toutes 
»  espèces.  Près  de  là  est  une  belle  chartreuse  nou- 
»  vellement  bâtie,  où  je  jouis  à  toute  heure  du  jour 
»  des  plaisirs  innoccns  que  donne  la  religion.  Je 
»  voulais  d'abord  me  loger  dans  Tintérieur  du  cloî- 
^  Ire,  et  ces  bons  religieux  y  consentaient  ;  ils  pa- 
»  raissaient  même  le  désirer  ;  mais  j'ai  fini  parcroi- 
»  re  qu'il  valait  mieux  demeurer  seulement  près  du 
»  couvent,  afin  que  je  pusse  assister  à  tous  leurs 
»  saints  exercices  ;  leur  porte  m'est  toujours  ouverte, 
»  privilège  accordé  à  peu  de  personnes.  » 

Telle  était  la  haute  renommée  dont  Péirarquejouis- 
sait ,  que  si  des  moines  et  des  paysans  avaient  pour 
lui  de  telles  prévenances ,  le  fier  Malatesta ,  seigneur 
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de  Rimini ,  non  content  d'avoir  envoyé  un  peintre 
afin  d'avoir  son  portrait,  se  faisait  porter,  impotent, 
chez  lui  à  Linlerno,  dans  ces  mêmes  chambres  que 
nous  voyons  remplies  par  quelques  tas  de  maïs, 
et  qu'occupaient  alors  les  métayers  d'un  avocat  de 
Milan. 

La  chartreuse  de  Garignano ,  avec  ses  voûtes  et 
ses  murs  peints,  couverts  de  Chartreux,  par  Daniel 
Crespi ,  semble  peuplée  et  vivante  :  c'est  Le  Sueur 
agrandi  et  à  fresque  ;  la  Résurrection  du  Docteur 
surtout  est  admirable  de  remord ,  de  douleur  et  de 
désespoir ,  tandis  que  le  tableau  de  Le  Sueur,  sur  le 
même  sujet ,  est  froid  et  sans  vigueur.  Byron  ne  pou- 
rvoit s'arracher  du  damné  de  Crespi. 

»  Nous  le  vîmes  émus  jusqu'à  l'horreur»  raconte 
son  fidèle  et  discret  compagnon ,  »  par  respect  pour 
•  le    génie  ;  nous  remontâmes  silencieusement  à 
,,»  cheval ,  et  allâmes  l'attendre  à  un  mille  de  la  Char- 
treuse. » 

Malgré  son  état  d'abandon ,  peu  de  monuments 
sont  encore  d'un  plus  superbe  effet  que  celle  église  , 
aujourd'hui  simple  paroisse  de  village. 
A  trois  milles  de  Porta  Ilomana  est  l'église  et  le 
.  monastère  de  Chiaravalle,  Clairvaux  italien,  fondé 
par  saint  Bernard ,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  digne  de 
son  nom ,  l'atmosphère  y  étant  obscurcie  par  l'inon- 
dation des  rivières  voisines  ;  des  bas-reliefs  sur  bois , 
chefs-d'œuvre  du  genre  ,  représentant  la  vie  de 
saint  Bernard ,  ornent  les  stalles  des  anciens  reli- 
gieux ;  car  celle  église  n'est  plus  maintenant  qu'une 
simple  paroisse  assez  mal  entretenue,  et  dans  la- 
quelle d'immenses  fresques,  toutes  de  Daniel  Crespi, 
sont  à  demi  détruites.  Un  buste  de  saint  Bernard , 
très-beau ,  autrefois  dans  la  bibliothèque  du  couvent 
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est  aujourd'hui  dans  l'église  :  les  traits  en  sont  doux, 
presque  gracieux ,  et  ils  contrastent  avec  la  force,  la 
puissance ,  l'éloquence  enlraîuante  et  la  vie  agitée 
de  ce  grand  solitaire. 

En  général  les  figures  de  Saint  de  Daniel  Crespi , 
portent  l'empreinte  d'une  belle  ame;  ses  ordonnan- 
ces sont  belles ,  bien  combinées  ;  chaque  personnage 
occupe  la  place  qui  convient  à  son  rang,  à  son  action  : 
les  costumes  son  exacts ,  riches  et  variés  suivant  le 
besoin  ;  enfin  ses  peintures,  tant  à  fresque  qu'à  l'huile, 
remarquables  par  une  grande  vigueur  de  coloris. 

Monza ,  avec  sa  riche  basilique ,  offre  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  nombreux  souvenirs  des  Lombards: 
fondée  par  la  reine  Théodelinde,  empreinte  de  toute 
part  des  traces  de  sa  vie ,  cette  vieille  basilique  sem- 
ble comme  le  temple  de  cette  Clotilde  italienne  qui 
convertit  son  mari,  comme  la  reine  des  Francs,  à  la 
foi  catholique.  Là  aussi  Dieu  mit  tout  son  pouvoir 
dans  les  yeux  d'une  femme. 

L'histoire  de  cette  reine  des.  Lombards  du  VI* 
siècle  offre  des  détails  touchans  et  naïfs.  Telle  avait 
été  la  popularité  de  Théodelinde  qu'à  la  mort  d'Ân- 
taris,  son  premir  époux,  les  chefs  de  la  nation  l'invi- 
tèrent à  en  choisir  un  second,  qu'ils  promirent  de 
reconnaître  pour  leur  roi.  Théodelinde  jeta  les  yeux 
sur  Agilulphe,  duc  de  Turin ,  digne  d'un  tel  honneur. 
La  reine ,  sans  le  lui  annoncer  ,  l'invita  seulement  à 
se  rendre  à  sa  cour. 

Elle  alla  à  la  rencontre  d'Agilulphe  jusqu'à  Lomello, 
et  là  s'étant  fait  apporter  une  coupe,  elle  en  but  la 
moitié,  puis  elle  la  lui  offrit  pour  qu'il  l'achevât. 
Le  duc  de  Turin ,  rendant  la  coupe ,  baisa  respec- 
tueusement la  main  de  la  princesse. 

»  Ce  n'est  point  là ,  reprit  en  rougissant  Théode- 
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»  linde,  le  baiser  que  je  dois  attendre  de  celui  que 
»  je  destine  à  être  mon  seigneur  et  mon  maître.  La 
o  nation  lombarde  m'accorde  le  droit  de  lui  choisir 
»  un  roi,  et  c'est  vous  qu'elle  invile,  par  ma  bouche, 
»  à  régner  sur  elle  et  sur  moi.  » 

La  couronne  d'or  d'^gilulphe,  dont  le  chanoine 
Frisi  a  donné  la  description  dans  ses  mémoires  his^ 
toriques  sur Monza,  fut  transportée  à  Paris,  en  1799, 
et  placée  au  cabinet  des  médailles  de  la  grande  bi- 
bliothèque ;  elle  fut  volée  en  ISOi ,  et  fondue  par  les 
voleurs.  —  Etrange  destinée  de  cette  couronne  des 
Lombards ,  offerte  avec  une  grâce  si  ingénue  et  qui 
devait  tomber  et  finir  entre  les  mains  de  quelques 
filous  de  Paris  ! 

La  couronne  de  fer,  véritable  merveille  de  Monza, 
est  renfermée  au  haut  d'une  grosse  croix  placéedans 
une  chapelle  de  la  cathédrale  ;  on  ne  l'aperçoit  donc 
le  plus  souvent  qu'à  une  certaine  distance,  et  pen- 
dant le  petit  office,  qui  accompagne  toujours  cette 
exposition. 

Lors  de  son  couronnement  comme  roi  d'Italie, 
Napoléon  s'écria  .•  Dio  me  Uha  data,  guai  a  chi  la 
tocca.  Dieu  me  Va  donnée,  m^aUxeur  à  celui  qui 
oserait  y  toucher. 

Le  palais  de  Monza,  noble,  régulier,  est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Piermarini  :  la  chiipelle  passe 
pour  un  chef  d'œuvre  ;  à  la  rotonde  de  l'orangerie  est 
l'histoire  de  Psyché,  peinture  célèbre  d'Appiani. 
Les  jardins,  les  serres ,  le  parc,  sont  vastes,  magni- 
fiques ,  et  le  dernier,  traversé  par  le  Lambro,  a  près 
de  trois  lieues  de  tour. 

Les  restes  du  palais  de  Frédéric  Barberousse  à 
Monza  sont  devenus  propriété  communale  :  ladecieu- 
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Te  de  cet  empereur  humilié  et  récalcitrant  sert  au- 
jourd'hui de  magasin  pour  la  ville. 

Après  avoir  visité  à  peu  près  tout  ce  que  Milan  et 
ses  environs  offraient  de  plus  remarquable,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  la  chartreuse  de  Pavie. 

Il  est  impossible  de  contempler  l'éclat ,  la  richesse,' 
les  orneniens  de  cette  chartreuse,  sans  devenir  par- 
tisan de  ses  anciens  maîtres  ni  presque  se  sentir 
chartreux.  Un  pareil  luxe  est  le  plus  innocent  de 
tous,  puisqu'il  est  dû  à  l'amélioration  et  au  défriche- 
ment des  terres  :  «  seule  conquête,  a  dit  heureuse- 
ment un  écrivain ,  qui  ne  fasse  pas  de  malheureux.  » 
Le  luxe  du  monde,  dont  le  peuple  est  ébloui,  sem- 
ble moins  respectable  que  celui  de  ces  magnifiques 
solitaires. 

La  chartreuse  fut  supprimée  par  Joseph  lï,  qui 
confisqua  son  million  de  revenus  ;  le  directoire  de- 
puis fit  enlever  jusqu'aux  plombs  de  la  toiture  :  tous 
ces  pillages  philosophiques,  cette  violente  ingratitu- 
de envers  les  bienfaiteurs  du  pays,  celle  destruction 
d'un  monument  religieux,  national,  et  d'une  mer- 
veille de  l'art ,  n'inspirent  pas  moins  d'horreur  et  de 
pitié  qu'aucune  autre  ruine. 

Brantôme  raconte  qu'après  sa  défaite,  françoîsl", 
pris  prisonnier  dans  le  parc  de  la  chartreuse  ,  se  fit 
condiîirc  ù  î'cglise  pour  y  faire  sa  prière,  et  que  là, 
le  premier  objet  qui  s'offrit  à  ses  yeux  fat  cette  ins- 
cription tirée  d'un  psaume  :  Bonurn  ?nihi  quia  hu- 
Ttiiliasti  me j  ut  discam  jiisttfîcaliones  tuas. 

C'était  une  grande,  une  touchante  leçon,  et  que 
la  religion  seule  pouvait  donner  au  roi  qui  avait  tout 
perdu  fors  C honneur. 

Parmi  les  divers  projets  d'employer  les  bâtimens 
de  la  chartreuse,  il  en  est  un  qui  semble  raisonna- 
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ble  et  fort  beau.  Ce  serait  d'en  faire  une  vaste  mai- 
son de  retraite  pour  les  prêtres  âgés ,  infirmes ,  et 
pour  les  curés  de  campagoe  hors  d'état  4^ ,  continuer  , 
leur  laborieux  ministère.  i,*r>v)  jI'  ;  I 

Un  pareil  établissement  deviendrait  commie  les 
'  Invalides  du  Sacerdoce;  il  serait,  comme  les  Invali- 
des de  l'armée,  le  lieu  le  plus  respectable  de  la  terre. 

Pavie  frappe  par  le  cooirasie  singulier  qui  existe 
entre  quelques-uns  de  ses  vieux  monumens,  ses  sou- 
venirs du  moyen  âge,  lorsqu'elle  était  le  siège  des 
rois  lombards ,  ou  la  capitale  d'un  état  républicain , 
et  l'aspect  moderne  et  scientifique  de  son  université, 
avec  son  musée  d'histoire  naturelle,  ses  cabinets  de 
physique  et  d'anatomie  et  son  jardin  botanique. 

Le  nombre  des  étudians  est  de  quatorze  cents. 
Toute  cette  jeunesse  universitaire  est  brillante  et 
pleine  d'ardeur  et  de  capacité.  Comme  dans  les  villes 
d'université,  le  peuple  des  oisifs  ou  des  curieux  que 
'renferment  les  grandes  capitales,  ne  se  mêle  point 
à  ses  leçons,  et  l'on  sent  que  tout  le  monde  est  là 
pour  travailler. 

Si  Pavie  a  perdu  ,  depuis  quelques  années,  plu- 
sieurs de  ses  plus  célèbres  professeurs ,  tels  que  Tam- 
burini,  Volta  et  Scarpa ,  elle  compte  encore  d'ha- 
biles maîtres ,  leis  que  iviM.  Cuufigiiâîii ,  professeur 
de  physique  mathématique  et  expérimentale  :  Brug- 
natelli ,  d'histoire  naturelle  ;  Moretti ,  de  botanique; 
Zaudrini,  de  minéralogie  et  de  zoologie;  Marabelli, 
de  chimie  générale  et  de  pharmaceutique;  Panizza, 
d'anatomie  ;  Bordoni ,  de  mathématiques  pures  élé- 
mentaires et  de  géodésie  ;  Prina,  de  droit  ecclésias- 
tique; Beretta,  de  droit  romain  avec  ses  rapports  avec 
le  droit  coutumier  ;  Padovani ,  de  procédure  judi- 
ciaire; Laufraachi,  de  sciences  politiques. 
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Il  y  a  Iroîs  collèges  gratuits  à  Pavie,  savoir  :1e 
collège  Caccia,  le  collège  Borromée  et  le  collège 
Ghislieri;  les  deux  premiers,  fondations  de  familles, 
sont  encore  soutenus  par  elles  :  de  pareilles  fonda- 
lions  ne  sont  point  rares  en  Italie  ;  peut-être  n'est-il 
pas  de  plus  iiohîe  attribut  de  l'aristociatie  que  ce 
bienfait  perpétuel  de  l'è  iucaiion  envers  une  suite  de 
générations  que  la  reconnaissnnce  doit  attacher  na- 
turellement à  ces  mêmes  familles.  Le  collège  Caccia 
reçoit  de  vingt-cinq  à  trente  élèves,  tous  de  Novare, 
patrie  de  la  famille  de  Caccia  ;  le  collège  Dorromée, 
trente-six,  et  le  collège  Ghislieri,  soixante,  et  une 
douzaine  de  pensionnaires.  Le  plus  beau  de  ceséia- 
blissemons  est  le  collège  Borromée  créé  par  saint 
Charles,  ainsi  qu'un  grand  nombre  des  premières 
écoles  de  la  Lombardie. 

Avec  son  imposante  façade,  ses  vastes  portiques ,' 
l'élégance  de  son  architecture,  les  fresques  brillantes 
de  Frédéric  Zuccari  représentant  YHintoire  de  saint 
Charles ,  qui  couvrent  les  murs  et  les  voûtes  de  la 
grande  salle ,  ce  superbe  édifice  semble  plutôt  un 
palais  tiu'un  collège.  --=ff=^^: 
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CHAPITRE  III. 

I    ^ 

TURIN.  ASTI.  ALEXANDRIE.  GÈNES. 

La  première  impression  que  l'on  reçoit  en  entrant 
à  Turin  est  diamétralement  opposée  à  celle  qu'in- 
spire les  autres  villes  dTtalie.  Les  mœurs  y  sont  en- 
core françaises,  et  le  luxe  militaire,  entretenu  avec 
ostentation  par  la  cour,  contraste  par  sa  propreté, 
avec  le  négligé  des  troupes  autrichiennes. 

La  capitale  du  roi  de  Sardaigne  semble  s'être 
agrandie  dans  la  même  proportion  que  ses  états , 
bizarre  assemblage  des  peuples  et  des  pays  divers, 
véritable  marqueterie  politique  qui,  dans  son  exi- 
guïté, offre  des  disparates  de  sol  et  de  mœurs  non 
moins  fortes  que  les  plus  grands  empires,  qui  réunit 
les  plaines  fécondes  du  Piémont,  les  sommets  glacés 
des  Alpes,  les  montagnes  brûlantes  et  'es  foiêts  de 
la  Sardaigne,  et  qui  a  rriiàu  compatriotes  l'indigent 
et  firUMe  savoyard,  le  riche  et  rusé  génois,  le  pié- 
monlais  intrépide  et  le  Surde  à  demi  africain. 

La  plupart  des  horloges  de  Turin  sonnent  deux 
fois  de  suite  la  même  heure,  et  quelques-unes  même, 
telle  que  l'horloge  de  la  paroisse  de  Saint-Philippe, 
répétant  à  chaque  quart  d'heure  l'indication  de  l'heure 
dont  elles  annoncent  les  fractions.  Cet  avis  perpétuel 
et  bruyant  du  passage  du  temps  vous  cause  une  sorte 
d'impatience  et  même  de  tristesse. 

Cela  rappelle  ce  trait  du  spirituel  comte  de  Maistre, 
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dans  V Expédition  nocturne  autour  de  sa  chambre  , 
qui  après  avoir  entendu  pour  la  troisième  fois  sonner 
minuit,  s'ëcriaii  en  étendant  ses  mains  du  côté  de 
l'horloge  :  •  Oui,  oui, je  sais  qu'il  est  minuit,  je  le 
sais,  je  ne  le  sais  que  trop.  »  Montaigne  raconte  que, 
de  son  temps,  l'horloge  de  JXurenberg  sonnait  les  mi- 
nutes :  cette  horloge ,  au  lieu  d'être  l'indicateur  du 
temps ,  devenait  plutôt  comme  le  tocsin  de  la  vie. 

Le  palais  du  roi,  triste,  mal  bâti,  n'est  intéres- 
sant que  par  sa  collection  de  tableaux. 

Une  pièce  du  château,  dit  aussi  palais  Madame, 
de  la  duchesse  de  JNemours  qui  l'habita,  offre  la  col- 
lection des  aquarelles  du  chevalier  Bagetti,  habile 
peintre  de  batailles ,  et  maintenant  écrivain  d'art  ju- 
djcieux  ;  ces  aquarelles  si  nettes,  si  animées,  qui  ob-  f 
tinrent  il  y  a  trente  ans ,  à  Paris ,  un  succès  mérité ,  > 
se  trouvent  dans  une  galerie  consacrée  à  la  gloire 
Tnî'iinirp  H»i  Pif^rr^onî.  ohétif  et  dernier  asile  de  cette 
gloifo  guen'Jéi'eào  iiialie  autrefois  si  puissante. 

Vur.1.  :,.,'■'■  'W'  'Vi)v'n  soutient  dignement  son  an- 
cieiiDe  ceieunie  :  ses  cours  sont  suivis  avec  ardeur ,  j 
et  à  l'entrée  de  l'Italie  elle  peut  être  regardée  comme 
le  plus  éclatant  foyer  de  lumières  de  celte  docte  et 
spirituelle  contrée. 

La  riche  bibliothèque  de  l'université  provient  pria-  - 
cipalement  de  l'ancienne  collection  des  livres  et  ma- 
nuscrits des  ducs  de  Savoie.  Elle  compte  au- delà  de 
112,000  volumes;  parmi  les  manusciis,  70  sont  hé- 
breux ;  370  grecs,  1,200  latins,  environ  220  italiens, 
et  120  français. 

Le  célèbre  manuscrit  de  V hnitation  de  Jésus- 
Chnst^  dit  le  manuscrit  d'Arona,  sur  lequel  délibéra 
ce  congrès  de  savans,  assemblés  en  1687  à  Saint- 
Gerraain-des-Prés,  et  auquel  ils  n'avaient  pas  reconnu 
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moins  de  trois  cenls  ans  d'antiquité, 'né |tàtàhgùêi*é 
aujourd'hui ,  de  l'avis  à  peu  près  unanime  des  pre- 
miers savans  de  France  ,  d'Allemagne  et  d'Italie,  que 
du  quinzième  siècle ,  et  même  de  sa  fin  suivant  quel- 
ques-uns ;  il  n'a  donc  pu  servir  à  débrouiller  cette 
difficile  question  d'histoire  littéraire.  L'anonyme  de 
ïlmitation  n'est  point  d'ailleurs  sans  quelques 
charmes  ;  il  semble  que  ce  mystère  de  plus  convient 
à  la  peinture  fidèle  du  sentiment  religieux  et  la  rend 
encore  plus  louchante  :  on  ne  voit  plus  alors  de  livre 
ni  d'auteur  ;  tout  ce  qui  est  humain  et  vulgaire  dispa- 
raît, et  l'âme  attendrie  ne  communique  plus  qu'avec 
une  intelligence  inconnue  et  consolatrice. 

Le  musée  des  Antiques,  par  l'obscurité,  par  la 
nudité  de  la  salle,  semble  plutôt  un  cachot  de  statues 
qu'un  musée. 

L'académie  royale  des  sciences  se  divise  en  deux 
classes  :  la  première  des  sciences  mathématiques  et 
physiques,  la  seconde  des  sciences  morales ,  histori- 
ques et  phylologiques.  Le  nombre  des  académiciens 
est  de  quarante,  non  compris  les  académiciens  étran- 
gers et  le»  (;orrespondans. 

L'académie  royale  militaire  doit  son  organisation 
actuelle  à  M.  le  chevalier  César  Saluzzo ,  aujourd'hui 
gouverneur  des  enfans  du  roi,  homme  très-versé  dans 
les  sciences  elles  arts,  et  d'une  rare  capacité  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse. 

L'académie  des  beaux-arts,  dont  le  président  né  est 
le  grand  chambellan,  disposition  bizarre  qui  remonte 
au  comte  Alfieri,  l'habile  architecte,  et  qui  s'est 
maintenue  sans  motif  raisonnable,  ne  paraît  guère 
répondre  à  son  institution  et  aux  encouragemens 
qu'elle  reçoit. 

Les  PiéraoDtais  semblent  plus  experts  dans  les 
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sciences,  la  guerre  et  les  métiers,  que  dans  les  arts  ; 
ît  malgré  les  noms  contemporains  de  Migliara  ,  de 
Bosio  et  de  Desgotli ,  ils  paraissent  en  ce  point  infé- 
rieurs aux  autres  Italiens.  Il  n'existe  guère  à  Turin 
^ue  deux  ou  trois  galeries  d'amateurs  distingués.  La 
irariété  des  sites  de  cet  état  devrait  toutefois  y  pro- 
duire des  peintres  de  paysage. 

Le  musée  égyptien  est  la  première  et  la  plus  ri- 
che collection  de  l'Europe. 

Le  reflet  français,  si  sensible  en  Piémont,  le  paraît 
principalement  sous  le  rapport  dramatique.  Depuis 
moins  d'un  siècle,  ce  pays  a  produit  le  seul  et  grand 
tragique  de  l'Italie  ,  et  la  plupart  de  ses  meilleurs 
auteurs  comiques ,  tels  que  Frédéric!,  César  Olivero, 
Nota,  Marchisio,  ce  dernier  vivant  à  Turin,  te- 
neur de  livres  et  associé  de  la  maison  de  M.  Ri- 
cardi,  marchand  de  draps. 

Les  représentations  du  grand  opéra  n'ont  lieu  que 
le  carnaval  ou  dans  quelques  circonstances  extror- 
dinaires. 

La  salle  Carignan ,  restaurée  récemment  avec  . 
goût,  est,  comme  Je  grand  opéra,  du  dessin  du 
comte  Alfieri  ;  c'est  là  que  furent  représentées  pour 
I  la  première  fois  les  tragédies  de  son  illustre  neveu. 
L'activité  des  travaux  publics  est  remarquable  à 
Turin.  Le  temple  copié  du  Panthéon  ,  consacré  à  la 
Vierge  (^Alla  gran  Madré  di  Dio)  par  le  corps  des 
Décurions  de  Turin,  en  mémoire  du  retour  du  roi 
Victor-Emmanuel ,  et  du  dessin  de  M.  Bonsignore , 
architecte  de  la  cour,  doit  être  magnifique. 

Ce  temple  et  l'arc  achevé  du  Simplon,  seront,  à 
l'entrée  de  l'Italie ,  deux  monumens  de  marbre ,  di- 
gnes de  sa  splendeur  antique  et  triomphale  et  de  sa 
splendeur  religieuse  et  moderne. 
Le  pont  de  pierre,  d'une  seule  arche,  jeté  sur  la 
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Doire ,  rivière  petite,  mais  de  bords  escarpés  et  d'un 
cours  rapide ,  ce  pont  si  léger ,  si  hardi ,  un  des  plus 
beaux  monumens  modernes  de  ce  genre  ,  imitation 
perfectionnée  du  beau  pont  construit  par  les  Fran- 
çais sur  le  Pô ,  est  dû  à  M.  Mosca ,  inspecteur  au 
corps  du  génie  civil,  ancien  élève  de  notre  école  po- 
lytechnique; la  superbe  corniche  à  consoles  est  une 
imitation  du  mur  d'enceinte  du  temple  de  Mars  ven- 
geur. On  voit  que  l'habile  ingénieur  allie  la  science 
de  son  état  au  goût  de  l'artiste. 

Le  temple  de  Superga  est  sur  le  sommet  d'une 
colline  d'où  l'on  découvre  le  plus  riche  et  le  plus 
riant  paysage.  Il  fut  élevé  en  1706,  par  le  roi  Victor- 
Affiédée  l"^ ,  pour  l'accomplissement  du  vœu  qu'il 
avait  fait  à  la  Vierge,  si  l'attaque  qu'il  concerta  sur 
ce  lieu-mênje  avec  le  prince  Eugène,  contraignait  les 
Français  à  lever  le  siège  de  Turin. 

Cette  église  et  son  monastère,  d'une  belle  dispo- 
sition architectorale,  malgré  ses  impuretés, passent 
pour  la  meilleure  et  la  plus  ingénieuse  construction 
de  Juvara. 

L'église  de  la  Superga  sert  de  sépulture  aux  sou- 
verains du  Piémont.  Dans  un  caveau  à  part  se  trou- 
vent les  restes  des  enfans  et  des  pi-inces  de  la  famille 
royale  qui  n'ont  pas  régné  :  les  premiers  vécurent 
un  petit  nombre  de  jours  dans  l'innocence  :  les  se- 
conds purent  être  honorés,  bienfaisans  :  tous  deux 
ils  me  semblaient  heureux  d'avoir  échappé  au  trône. 
Ce  petit  trône  de  Savoie  est  au  reste  celui  qui  compte 
le  plus  d'abdications.  On  dirait  que  ces  rois  des  Alpes, 
ces  souverains  de  glaces  et  de  rochers,  dont  les  états 
sont  le  plus  rapprochés  du  ciel ,  éprouvent  plus  fa- 
cilement le  dégoût  de  la  terre.  Dans  l'appartement 
destiné  au  roi,  est  une  collection  complète  de  por- 
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traits  des  papes,  au  nombre  de  deux  cent  cinquante- 
trois,  depuis  saint  Pierre  jusqu'au  pape  vivant.  Quand 
on  songe  que  les  trente  premiers  de  ces  pontifes  fu- 
rent tous  martyrs  ,  il  est  impossible  de  n'être  point 
frappé  d'admiration  et  de  respect  pour  ce  courage 
nouveau,  unique  dans  l'histoire,  et  pour  ce  même 
et  intrépide  sacrifice  à  la  même  vérité.  Si ,  regardant 
l€s  portraits  des  autres  papes,  on  arrive  à  quelques 
indignes  parties  de  celte  grande  histoire ,  l'impres- 
sion générale  n'est  pas  détruite ,  et  au  lieu  de  tous 
ces  simulacres  d'un  pouvoir  humain ,  de  cette  exhi-. 
bition  d'une  force  matérielle  et  physique  qui  vous  poui> 
suit  dans  les  autres  galeries,  on  aime  à  contempler  tous 
ces  laborieux  nochers  de  la  barque  de  saint  Pierre, 
représentans  successifs ,  éternels,  de  la  plus  grande 
force  morale  et  d'opinions  qui  jamais  ait  agi  sur  le 
monde. 

Nous  partîmes  de  Turin  pour  Gênes  par  la  dili- 
gence de  MM.  Bonafous.  Pendant  une  demi-heure  de 
séjour  que  nous  fîmes  à  Asti,  nous  fûmes  visiter  la 
maison  dans  laquelle  était  né  Alfiéri  :  c'est  un  grand 
hôtel,  bien  bâti  par  le  comte  Benoît  Alfiéri  Bianco; 
homme  de  mérite,  le  premier  architecte  du  Piémont,' 
qu' Alfiéri  appelait  son  oncle ,  quoiqu'il  fut  d'une 
branche  collatérale  à  sa  famille,  et  de  Rome. 

Nous  avons  parcouru  le  champ  de  Marengo  ;  le 
soir  au  clair  de  la  lune  ;  quelques  lumières  éparses 
brillaient  seules  dans  la  plaine  déserte  et  silencieuse: 
Que  sont  devenus  tant  d'hommes  héro'iques?  Si,  con- 
templant leurs  traits  dans  le  dessin  d'un  maître  har 
bile ,  vous  cherchez  à  le  savoir ,  la  mort  se  chargera 
de  la  réponse. 

La  colonne  érigée  à  l'endroit  où  Dcsaix  fut  tué  nô 
se  voit  plus.  Une  dame  demeurant  près  de  là  etad- 
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mîratrice  des  armes  françaises,  l'a  fait,  dit-on,"  en- 
terrer au  lieu  même  où  elle  s'élevait.  Ces  honneurs 
delà  sépulture  accordés  à  un  monument  de  la  valeur 
française  ,  par  une  femme  étrangère ,  ont  quelque 
chose  de  touchant. 

Cette  jeune  colonne  est  déjà  enfouie  comme  un 
Vieux  monument  d'Athènes  ou  de  Rome  ,  et  elle  ne 
rappelle  pas  de  moindres  hauts-faits.  Car  c'est  de 
Desaix  surtout  qu'on  eut  pu  dire  qu'il  était  un  de  ces 
liommes  comme  il  ne  s'en  trouve  guère  que  dans 
Plutarque.  L'armée  l'appelait  Épaminondas;  il  vécut 
comme  lui  et  devait  mourir  de  même  au  milieu  d'une 
victoire. 

Alexandrie,  malgré  sa  population  de  30,000  habi- 
tans ,  son  étendue  ,  la  beauté  de  son  nom ,  semble 
assez  vulgaire.  Mais  la  citadelle,  autre  ville,  et  sé- 
vèrement interdite  aux  étrangers ,  est  d'un  aspect 
superbe. 

Le  lendemain  nous  traversâmes  Novi,petite  ville  qui 
a  quelques  palais,  mais  qui  rappelle  un  triste  souve- 
nir par  la  perte  de  Joubert,  un  de  ces  jeunes  etbril- 
lans  vainqueurs  des  premières  guerres  d'Italie ,  sur- 
pris à  la  pointe  du  jour  par  le  vieux  et  impétueux 
SuvaroAV. 

A  mesure  que  l'on  s'approche  de  la  mer  on  sent  le 
climat  changer ,  l'air  est  plus  frais ,  plus  parfumé ,  la 
végétation  est  plus  riche,  la  nature  et  le  ciel  sont 
riants;  on  dirait  que  la  suavité  de  l'atmosphère  pré- 
pare le  voyageur  à  jouir  de  l'imposant  aspect  de 
iGênes  la  superbe. 

En  effet  Gênes ,  avec  son  port,  ses  palais ,  ses  ter- 
rasses ,  ses  balcons  de  marbre  blanc  plantés  d'oran- 
gers, véritables  jardins  suspendus ,  les  remparts  qui 
«couronnent  son  vaste  amphithéâtre,  est  vraiment 
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superbe.  Cette  ville  n'a  que  trois  rues,  et  elle  est  une 
des  plus  belles  du  monde.  C'est  bien  la  reale,  la  no- 
hilcittà,  chantée  poétiquement  par  le  Tasse ,  satiri- 
quement  par  Alfiéri ,  et  que  madame  de  Staël  disait 
être  bâiie  pour  un  congrès  de  rois. 

Il  règne  dans  le  port  de  Gènes  une  activité  extra- 
ordinaire ,  et  tandis  que  Venise  se  dépeuple  et  périt, 
son  ancienne  rivale ,  résidence  de  la  cour  pendant 
une  moitié  de  l'année  ,  paraît  florissante. 

La  liste  des  palais  de  Gênes  qui  méritent  d'être 
vus  serait  trop  longue,  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  principaux. 

Le  palais  Ducal ,  le  plus  vaste  de  Gênes ,  l'ancienne 
résidence  des  doges,  aujourd'hui  occupé  parle  sénat 
de  la  ville  et  diverses  administrations,  est  d'une  dis- 
position grandiose ,  et  son  habile  reconstruction  , 
en  1778,  montre  le  talent  de  l'architecte  génois ,  Si- 
mon Cantone,  auquel  il  avait  été  prescrit ,  par  excès 
de  précaution  contre  un  nouvel  incendie,  de  ne  point 
employer  de  bois. 

Le  magnifique  palais  Marcel  Durazzo,  aujourd'hui 
lepalaisduroi,  dont  les  deux  grands  escaliers  de  mar- 
bre blanc,  à  droite  et  à  gauche  du  vestibule ,  sont  de 
Charles  Fontana  ;  ce  palais  est  le  seul  de  Gênes  dans 
lequel  les  voitures  peuvent  entrer  et  tourner  avec  fa- 
cilité ,  car  on  ne  se  servait  autrefois ,  dans  cette  ca- 
pitale, que  de  chaises  à  porteur.  Les  premiers  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  le  décorent ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  palais  de  Gênes ,  riche  et  commerçante 
cité,  place  de  guerre  redoutable,  et  qui  n'est  peut- 
être  pas  assez  appréciée  sous  le  rapport  de  l'art. 

Le  palais  Balbi  (Provera)  se  distingue  parla  pro- 
portion de  ses  portiques ,  la  richesse  de  sa  nymphée, 
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qui  aboutit  à  un  jardin  de  grands  orangers  en  pleine 
terre,  d'an  eifet ravissant. 

le  palais  Brignole  (Rosso)  a  de  grands  portiques 
'd'une  belle  proportion  ;  la  galerie  des  tableaux  est 
une  des  premières  de  Gênes. 

L'ancien  palais  Tursi-Doria ,  maintenant  propriété 
royale ,  le  plus  bel  ornement  de  la  rue  Neuve ,  pré- 
sente une  disposition  remarquable,  un  rare  caractère 
de  solidité ,  et  il  doit  être  regardé  comme  l'un  des 
édifices  les  plus  grandioses  et  les  mieux  assis  de  l'I- 
talie, mais  on  pourrait  souhaiter,  comme  dans  la 
plupart  des  palais  de  Gênes ,  plus  de  pureté  dans  les 
détails. 

Le  palais  Spinola  (Maximilien)  se  distingue  par 
l'heureuse  proportion  des  portiques  de  la  cour,  l'ori- 
ginalité de  ses  voûtes  en  arcs  de  cloître  et  la  salle  du 
premier  étage,  peinte,  à  dix-huit  ans,  par  LucCam- 
biaso  ,  habile  et  précoce  artiste  génois  du  XVP  siè- 
cle ,  d'un  talent  hardi  et  fécond  ;  qui  travaillait  avec 
deux  pinceaux,  mais  dont  le  bon  temps  n*a  duré 
<iu'une  douzaine  d'années. 

Le  royal  palais  d'André  Doria,  de  l'architecture  du 
frère  Montorsoli,  appelé  par  lui  à  Rome ,  a  sous  l'en- 
lablement  des  croisées  une  longue  et  caractéristique 
inscription ,  d'une  seule  ligne ,  qui  rappelle  comment 
«on  illustre  fondateur  fut  amiral  du  pape,  de  Charles- 
Quint  ,  de  François  P"^  et  de  sa  patrie  ;  homme  ex- 
traordinaire dont  l'alliance  était  recherchée  par  les 
plus  grands  princes,  qui  avait  défait  les  Maures  etles 
Turcs  avec  ses  propres  galères ,  et  qui  est  à  lui  seul 
comme  une  puissance. 

Enfin,  pour  abréger,  le  palais  Sauli ,  chef-d'œuvre 
de  Galéas  Alessi ,  jadis  l'un  des  plus  nobles ,  l'un  des 
plus  riches,  non-seulement  de  Gênes,  mais  de  l'Ita- 
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lie  entière,  dont  toutes  les  colonnes  sont  de  marbre 
blanc  et  d'un  seul  morceau ,  est  maintenant  aban- 
donné et  presque  ruiné. 

JVous  étions  recommandés  à  une  noble  maison  dont 
le  chef,  véritable  modèle  de  cette  obligeance,  de  cette 
bonne  grâce  italienne  envers  les  étrangers,  qui  ja- 
mais ne  seront  assez  louées,  nous  combla  de  préve- 
oances. 

Un  soir  que  nous  rentrions  fatigués  d'admiration 
pour  les  chefs-d'œuvre  d'architecture  et  de  peinture 
que  nous  avions  eu  toute  la  journée  sous  les  yeux  : 

T- H  [faut,  nous  dii-ii ,  que  je  vous  procure  \m 
nouveau  genre  d'amusement ,  dont  vous  n'avez  peut- 
être  pas  encore  une  idée  bien  précise.  —  Cela  fera 
diversion. 

Nous  acceptâmes  son  offre  avec  le  plus  vif  empres- 
sement. Il  nous  conduisit  vers  le  Pont-Rorjaî,  où  un 
joli  cutter^  véritable  miniature  de  construction  na- 
vale, nous  attendait. 

Nous  sortîmes  du  port  :  l'air  était  doux,  embaumé 
par  le  confus  mélange  des  plantes  aromatiques  qui 
surabondent  sur  celte  terre  de  prédilection. 

La  brise  du  soir  apportait  à  l'insouciant  matelot  les 
suaves  parfums  de  l'oranger,  du  jasmin,  de  la  rose. 
Le  ciel  était  pur,  étoile.  Une  clarté  variante,  sembla- 
ble au  reflet  d'une  gaze  argentée,  laissait  distinguer 
les  superbes  palais ,  les  nombreuses  églises,  les  édi- 
fices somptueux ,  la  riche  colonnade  du  palais  Doria. 

Une  forêt  de  mâts  couverts  de  banderolles  de  for- 
mes diverses  s  élevait  dans  l'enceinte  des  deux  moles 
qui  éireignent  le  port  et  lui  servent  de  rempart.  Le 
phare,  dontlahauteur  et  la  construction  sont  classi- 
ques parmi  les  études  d'architecture,  dardait  sor. 
éclatante  lumière  sur  cette  mer  calme.  Les  terrasses"- 
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des  maisons ,  qui  sont  les  seules  qui  puissent  nous 
faire  comprendre  les  jardins  de  Babylone ,  formaient 
une  riante  et  fantastique  guirlande  à  l'amphiiéâtre  le 
plus  pittoresque,  le  plus  riche ,  que  puissent  fournir 
les  nuits  arabes  enfantées  par  l'orientale  imagination 
deGaland.  <i 

Dans  l'éloignement,  les  cimes  décharnées,  arides, 
sombres  de  l'Apennin  servaient  à  faire  ressortir  la 
richesse  du  tableau. 

Au  milieu  de  la  rade,  bercé  sur  les  flots  comme  une 
jeune  fille  sur  une  escarpolette,  se  dessinait  le  Rod- 
ney,  vaisseau  de  ligne  anglais.  Sa  pyramidale  mâture 
s'inclinait  révérencieuse  et  confuse,  àév'ahi'c'etie  cité 
qui  autrefois  avait  dicté  des  lois  à  l'Orient,  et  qui,  dans 
sa  prospérité,  inspirait  une  si  grande  terreur  aux  fier 
res  républiques  de  Pise  et  de  Venise. 

Les  agrès  de  l'élégant  navire  étaiertt  Couverts  de 
matelots  qui  aspiraient  avec  délice  les  parfums  de  la 
terre. 

Tout-à-coup  le  silence  fut  troublé  par  la  plus  suave 
harmonie  que  le  cœur  puisse  dicter.  C'étaient  la 
prière  du  soir,  que  des  musiciens  jouaient  à  bord  du 
vaisseau.  Il  serait  impossible  de  dire  l'émotion  que 
ces  sons  nous  firent  éprouver,  au  milieu  de  ce  silence 
de  la  nature,  en  face  du  magique  spéciale  qui  se  dé- 
roulait devant  nous.  Aucune  parole  ne  peut  exprimer 
cette  impression. 

Une  semblable  musique,  entendue  dans  unlieupa- 
reil ,  est  un  bonheur  trop  grand  pour  la  nature  hu- 
maine; et  l'âme  vibre  alors  comme  un  instrument  à 
l'unisson  que  briserait  une  harmonie  trop  parfaite."^^ 

Puis  les  sons  cessèrent  à  bord  du  navire,  et  nous 
entendîmes  sur  la  plage  de  Sain^-Pierre-d'Arena^ 
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Comme  un  écho  lointain ,  qui  répétait  la  mélodie  qui 
venait  d'expirer. 

LcvS  quatre  marins  qui  ramaient  le  faisaientavectant 
d'art  et  avec  une  si  grande  précaution  qu'à  peine  si 
nous  entendions  les  avirons  toucher  l'eau,  et  lorsque 
notre  émotion  fut  un  peu  calmée,  notre  aimable  Ci- 
cérone nous  engagea  à  prendre  terre  à  Saint-Pierre- 
d'Arena,  où  nous  passerions  la  nuit  dans  un  de  ses 
palais. 

—  Bresca ,  dit  notre  hôte  à  un  des  bateliers,  tu  au- 
ras soin  de  te  tenir  prêt  pour  demain  de  bonne  heure; 

Le  batelier  s'inclina  respectueusement. 

—  Bresca!  m'écriai -je,  est-ce  qu'il  est  de  San- 
jRemo  ? 

—  Précisément ,  dit  notre  hôte  avec  intérêt  ;  est-ce 
que  vous  vous  rappelez  du  précieux  privilège  dont 
jouit  sa  famille  depuis  tant  d'années  sans  interrup- 
tion? 

—  A  merveille,  monsieur  le  comte. 

Voici  l'origine  du  privilège  dont  jouitcette  famille, 
qui  lui  fut  accordé  par  Sixte-Quint. 

Lorsque  Fontana,  à  l'aide  du  mécanisme  qu'il  avait 
inventé,  se  préparait  à  élever  l'obélisque  de  Saint- 
Pierre  ,  il  réclama  le  plus  profond  silence  afin  que  ses 
ordres  pussent  être  distinctement  entendus.  L'in- 
flexible Sixte  publia  un  édit  par  lequel  il  annonçait 
que  le  premier  spectateur  qui  proférerait  un  cri  serait 
sur-le-champ  puni  de  mort,  quel  que  fut  son  rang  ou 
sa  condition.  Au  moment  où  les  cordes  mises  en  mou- 
vement avaient ,  Comme  par  magie,  soulevé  l'énorme 
masse ,  et  qu'elle  était  presque  établie  sur  sa  base  ; 
que  le  pape  ,  par  des  signes  de  tête ,  encourageait  les 
travailleurs ,  et  que  Fontana ,  parlant  seul ,  comman- 
dait une  dernière  et  décisive  manœuvre ,  un  homm^ 
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s'écrie  tout-à-coup  d'une  voix  retentissante  .-  Acqua 
aile  corde  (de  l'eau  aux  cordes) ,  et  sortant  de  la 
foule  il  s'avance ,  et  va  se  livrer  au  bourreau  et  à  ses 
gens ,  qui  se  lenaieat  près  de  la  potence  dressée  sur 
la  place.  Fonlana,  regardant  avec  attention  les  cor- 
des, voit  qu'elles  sont  en  effet  si  tendues  qu'elles  vont 
se  rompre  ;  il  les  fait  rapidement  mouiller  ;  elles  se 
resserrent  aussitôt ,  et  l'obélisque  est  debout  aux  ap- 
plaudissemens  universels.  Fontana  court  au  secou- 
rablecrieur,  l'embrasse,  le  présente  à  Sixte-Quint, 
demande  et  obtient  une  grâce  déjà  accordée.  Bresca 
eut  en  outre  une  pension  considérable  et  cette  four- 
niture héréditaire  des  palmes  de  Rome.  Depuis  les 
fêtes  de  Pâques  de  l'année  1587,  un  navire  est  parti 
constamment  avec  sa  sainte  cargaison  ;  la  Providence 
elle-même  a  serablé'prendresoin  de  la  bénir  d'avance, 
car  de  ces  351  navires,  pas  un  seul  n'a  fait  naufrage. 

ASaint-Pierre-d'Arena,peu[-ètrele  plus  magnifique 
des  faubourgs  connus ,  la  belle  villa  impériale  de  Ga- 
léas  Âlessi ,  maintenant  au  savant  médecin  génois 
Scassi,  se  distingue  par  un  plan  disposé  avec  art,  des 
élévations  bien  proportionnées ,  et  des  jardins  dessi- 
nés largement  et  ornés  de  grottes,  de  rampes  ,  de 
pièces  d'eau  et  d'agréables  fontaines. 

Le  luxe  des  villa  des  environs  de  Gênes  n'est  point 
surprenant,  puisqu'elles  étaient  jadis  le  théâtre  des 
fêtes  les  plus  splendides  que  la  sévérité  des  lois  somp- 
tuaires  de  la  république  ne  permettait  point  de  don- 
ner à  la  ville  ;  alors  c'était  à  la  campagne  qu'on  por- 
tait dès  diamans. 

C'est  au  pont  de  Cornigliano,  qu'après  soixante 
jours  de  résistance ,  après  avoir  épuisé  tout  ce  qu'il 
peut  entrer  de  force  morale  et  physique  dans  un  cœur 
d'homme ,  Masséna  signa  sa  belle  capitulation ,  qu'il 
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intitula  glorieusement  Convention ,  avec  le  baroa. 
d'Ott  et  l'amiral  Keiih. 

Cornigliano,  dans  la  délicieuse  valiée  de  Polcevera;  , 
a  le  grand  palais  de  M.  Jacques-Philippe  Durazza,  , 
d'une  détestable  architecture,  célèbre  par  son  musée 
d'histoire  naturelle,  qui  occupe  le  principal  appar- 
tement. Il  y  a  quelque  chose  de  noble  dans  cette  ma»- 
gnifique  hospitalité  accordée  aux  productions  de 
la  nature  et  ce  luxe  d'un  nouveau  genre  si  singuliè- 
rement honorable.  La  collection  des  polypes }  la 
plus  belle  que  l'on  connaisse,  rappelle  les  vers  de 
M.  Perceval  : 

Tel  on  voit  le  polype ,  insecte  végétal  j 
Par  la  force  arraché  de  son  berceau  natal. 
Sous  les  coups  répétés  du  fer  qui  le  mutile 
Reproduisant  sa  vie  en  long  rameaux  fertile  y. 
Se  rejoindre  à  lui-même  et  se  multiplier , 
£t  dans  chaque  débris  renaître  tout  entier. 

Ka  villa  Spinola ,  a  Sesirl  di  pone7ile  ^  avej  ses  va- 
ses, ses  terrasses ,  ses  treilles,  ses  bassins,  ses  fon- 
taines, offre  un  magnifique  ensemble. 

De  retour  dans  Gênes,  nous  continuâmes  nos  visites 
dans  les  églises  et  les  palais. 

Saint-Laurent ,  une  des  belles  cathédrales  de  l'I- 
talie, fut  judicieusement  restaurée  par  Galéas  Alessi, 
auquel  on  doit  la  reconstruction  du  chœur,  l'hémicy- 
cle et  la  coupole. 

Le  fameux  Sacro  Catino  est  retourné  à  la  cathé-, 
drale. 

Le  Sacro  Catino  était  autrefois  gardé  dans  une 
armoire  de  fer  de  la  sacristie,  dont  le  doyen  seul  avait 
la  clef;  on  ne  l'exposait  aux  regards  qu'une  fois  l'an  j 
il  était  alors  placé  dans  un  endroit  élevé ,  un  prélat 

3.; 
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le  tenait  dans  ses  mains  par  un  cordon;  autour  étaient 
rangés  les  chevaliers  Clavigeri,  auxquels  la  garde  en 
était  confiée.  Une  loi  de  1476  punissait  même  de 
mort,  dans  certains  cas,  ceux  qui  toucheraient  le 
Saero  Catino  avec  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres , 
du  corail ,  ou  quelque  autre  matière  :  «  afin ,  disait 
»  cette  loi,  d'empêcher  les  curieux  et  les  incrédules 
»  de  faire  un  examen  pendant  lequel  le  Catino  eût 
•  pusouflFrir  quelque  aileinie  ou  même  être  écrasé, 
»  ce  qui  serait  une  perte  irréparable  pour  la  républi?i 
»  que  de  Gênes.  » 

M.  de  La  Condamine,  emporté  à  la  fois  par  sa  cu- 
riosité naturelle,  si  indiscrète,  comme  on  sait,  et  par 
sa  curiosité  de  savant,  avait  caché  un  diamant  sous  la 
manche  de  son  habit,  lorsqu'il  examina  le  Sacro  Ca- 
tino ,  afin  de  le  rayer  et  d'éprouver  sa  dureté  ;  mais 
le  chanoine  qui  le  lui  montrait  s'en  aperçut,  et  re- 
leva à  temps  le  Sacro  Catino ,  heureusement  pour 
lui,  qui  se  serait  fort  mal  tiré  d'affaire,  et  pour  M- La 
Condamine,  qui  probablement  avait  oublié  la  loi 
de  lZi76.  Il  paraît  toutefois  que,  malgré  les  observa- 
lions  de  M.  de  La  Condamine,  qui  avait  remarqué 
dans  le  Sacro  Catino  des  bulles  telles  qu'on  en  voit 
dans  le  verre  fondu  ,  il  conserva  assez  long-temps  sa 
réputation  d'émeraude,  puisque  les  Juifs  avancèrent 
plusieurs  millions  sur  ce  gage  lors  du  dernier  siège  ; 
créance  bizarre,  qui  sans  doute  aura  été  liquidée  à  la 
façon  de  la  république. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  trouve  bien  déplacés  des  lazzis 
philosophiques  dont  le  poursuit  lady  Morgan.  Eh 
qu'importe  qu'au  lieu  d'être  d'émeraude,  le  Sacro 
Catino  ne  soit  plus  que  de  verre  de  couleur  !  qu'il 
n'ait  jamais  été  donné  à  Salomon  par  la  reine  de  Saba,' 
OU  iqpl'ii  n'ait  point  servi  à  notre  Seigneur  pour  la  cène  i, 
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Ce  plat  de  verre  ne  rappelle  pas  moins  la  foi  et  là 
bravoure  de  ces  Génois ,  vainqueurs  de  Césarée ,  qui 
en  firent  la  conquête  ,  de  ces  républicains  chrétiens 
du  moyen  âge,  qui,  après  avoir  reçu  ia  communion, 
escaladèrent  les  remparts  de  la  ville  avec  les  seules 
échelles  de  leurs  galères,  sans  attendre  les  machines 
de  siège  ,  ces  souvenirs  de  gloire  ,  de  religion ,  de 
liberté,  suffisent  à  l'âme;  on  n'en  demande  point 
d'autres. 

L'assomplion  de  Carignan,  de  Galéas  Alessi ,  offre 
en  petit  le  plan  de  Saint-Pierre,  selon  le  projet  de 
Michel-Ange.  Sa  façade  est  d'une  agréable  proportion, 
quoique  l'excessive  élévation  des  clochers  nuise  à 
l'effet  de  la  coupole.  Cette  église,  sans  être  au  nombre 
des  plus  grandes ,  est  un  morceau  des  plus  complets, 
des  plus  achevés  ,  et  d'une  parfaite  unité  dans  tous 
ses  rapports.  Du  haut  de  la  coupole,  citée  pour  su 
solidité,  et  que  l'on  peut  facilement  parcourir  dans 
tous  les  sens,  on  jouit  d'un  merveilleux  panorama, 
qui  s'éiend,  lorsque  le  ciel  est  sans  nuages ,  jusqu'à 
la  Corse. 

Le  pont  de  Carignan ,  hardie  construction  qui  joint 
deux  collines,  et  sous  lequel  il  y  a  des  maisons  de 
«ept  étages,  est  dû  à  la  famille  Sauli,  tant  les  anciens 
patriciens  de  Gênes  paraissaient  dévoués  au  bien  et 
à  l'ulilité  publique. 

L'institut  des  sourds-muets ,  long-temps  dirigé  par 
le  respectable  P.  Assarotti,  est  un  des  plus  remar- 
quables que  l'on  puisse  citer.  Cet  ecclésiastique,  an- 
cien professeur  des  écoles  pies,  créa  sa  méthode 
vers  1801 ,  en  s'essayant  d'abord,  par  charité  et  dans 
la  pieuse  obscurité  de  sa  cellule ,  sur  des  individus 
isolés  ;  cette  méthode  ne  le  cède  à  aucune  autre  ;  et 
avec  plus  de  rapidité  dans  les  communications ,  elle 
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se  rapproche  beaucoup  de  celle  praiiquée  à  l'institut 
de  Paris.  La  maison  de  Gênes  compte  vingt-quatre 
jeunes  gens ,  quatorze  filles  et  vingt-cinq  externes. 

La  variété,  l'éiendue  de  l'enseignement,  semblent 
vraiment  extraordinaires,  puisque  les  élèves  y  ap- 
prennent le  laiin ,  l'italien ,  le  français ,  l'allemand , 
l'anglais ,  l'espagnol ,  l'histoire  universelle  ancienne 
et  moderne ,  les  mathématiques,  les  élémens  de  l'as- 
tronomie," la  métaphysique,  quelques  parties  de  la 
philosophie  rationnelle,  la  religion,  les  arts  du  des- 
sin ,  la  gravure  et  même  la  danse  et  la  pantomime. 

De  superbes  villa  couvrent  la  riante  colline  d'Al- 
bara.  Le  palais  Saluzzi,  dit  le  Paradîso  est  un  des 
plus  agréablement  situés.  Ce  palais  fut  habité  par 
lord  Byron  :  c'est  de  là  qu'il  partit  pour  la  Grèce, 
qu'il  y  revint  un  moment  après  avoir  été,  faute  de  vent, 
retenu  tout  un  jour  à  la  vue  de  Gênes,  et  qu'il  éprouva 
le  pressentiment  de  sa  prochaine  et  glorieuse  fin. 

Ayant  témoigné  le  désir  de  revoir  son  palais ,  il  s^ 
rendit  accompagné  du  seul  comte  Gamba.  «  Sa  con- 
»  versalion,  dit  ce  dernier,  prit  un  tour  mélancolique; 
»  il  parla  beaucoup  de  sa  vie  passée  et  de  l'incertitude 
»  de  l'avenir.  Où  serons-nous,  disait-il,  dans  un  an? 
»  C'était ,  ajoute  son  ami ,  comme  une  triste  prophé- 
?  tie  :  car  le  môme  jour  du  môme  mois,  l'année  d'a- 
»  près ,  il  était  descendu  dans  la  tombe  de  ses  aa- 
»  cêtres.  • 

Quelque  puissant  que  fut  l'attrait  qui  nous  retenait 
dans  celle  ville  magique,  il  fallut  cependant  la  quitter. 
Nous  prîmes  la  nouvelle  et  belle  roule  delà  rimera  di 
'Levante,  et  noire  première  station  fut  à  l'église  de 
Nervi,  dans  laquelle  se  trouve  le  tombeau  de  M.  Cor- 
vetto;  une  longue  et  élégante  inscription  de  M.  Ga-i 
gliuffi  donne  Jusqu'au  portrait  détaillé,  et  rappeUq 


VOYAGE   EN   ITALIE.  61 

l'honorable  carrière  de  cet  avocat  génois,  devenu  mi- 
nistre de  France,  homme  adroit,  ingénieux,  spiri- 
tuel ,  discerné  par  Napoléon  ,  goûté  par  Louis  XVIII, 
et  qui ,  malgré  la  difficulté  des  temps,  rendit  des  ser- 
vices à  la  France,  et  développa  de  nouveau  l'anciea 
génie  financier  des  Italiens. 

L'église  du  bourg  de  Recco  a  l'un  des  meilleurs  ta- 
bleaux de  Valerio  Castelli,  très-habile  peintre  de 
l'école  génoise. 

Le  monastère  de  la  Cervara,  fondé  en  1364  par 
l'archevêque  de  Gênes,  Guido,  l'ami  d'enfance  de  Pé- 
trarque, qui  en  a  fait  un  portrait  charmant  dans  une 
lettre  à  Boccace,  devint  la  prison  de  François  I*"^  lors- 
qu'il fut  embarqué  pour  l'Espagne;  quelques  trapistes 
persécutés,  obscurs  successeurs  del'illustre  vaincu  de 
Pavie ,  y  furent  relégués  sous  l'empire;  depuis  il  a  été 
abandonné ,  quoique  le  monde  n'ait  point  manqué  de 
nouvelles  et  grandes  victimes  des  jeux  de  la  fortune. 

Le  bourg  pittoresque  de  Rapallo,  avec  son  torrent,' 
son  pont,  ses  jardins,  est  situé  sur  le  flanc  escarpé 
d'une  montagne  à  triple  cime.  Entre  la  seconde  et  la" 
troisième  cîme  ,  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
Monte- Allegro  devient  chaque  année,  le  deux  juillet; 
pendant  trois  jours,  le  joyeux  théâtre  d'une  fête  po- 
pulaire, et  une  illumination  générale  brille  sur  la 
montagne  et  jusque  sur  la  mer. 

Cette  nouvelle  route  de  Gênes  à  Sarzane,  si  variée; 
si  pittoresque  et  si  douce ,  rappelle  à  chaque  pas  la 
remarque  de  Plutarque ,  moraliste  qui  aime  prendre 
ses  images  à  la  navigation  ;  que  les  voyages  de  terre 
les  plus  plaisans  étaient  ceux  qui  se  faisaient  le  long 
delà  mer,  et  lorsqu'on  s'embarque  à  Lerici;  que  les 
voyages  de  mer  les  plus  plaisans  à  leur  tour  étaient 
ceux  qui  se  faisaient  le  long  de  la  terre. 


452  VOYAGE  EN   ITALIE. 

On  doit  à  la  tardive  arrivée  de  la  felouque  de  Lerici 
lîne  des  belles  et  des  plus  romaines  tragédies  d'Al- 
fierî ,  sa  Firginia ,  que  la  lecture  fortuite  d'un  Tite- 
Live  d'un  prêtre,  frère  d'un  maître  de  poste  de  Sarzane, 
lui  inspira ,  et  avec  une  telle  ardeur ,  que ,  sans  l' im- 
patience causée  par  l'attente  de  la  maudite  felouque, 
il  eût  achevé  la  pièce  tout  d'une  haleine  ;  Vavrei^ 
dit-il ,  stesa  d'un  fiato. 

Sarzane ,  la  patrie  du  sage ,  savant  et  grand  pape 
Nicolas  V,  long- temps  appelé  Nicolas  de  Sarzane, 
fut  au  commencement  du  XVII*  siècle  la  résidence 
de  Louis-Marie-Fortuné  Buonaparte ,  passé  en  Corse 
Tannée  1612,  au  temps  de  la  guerre  contre  les  Génois, 
fixé  à  Ajaccio,  et  le  chef  de  la  famille  de  Napoléon. 
Lui-même  est  convenu  de  son  origine  italienne  et 
Florentine,  illustrée  par  deux  compositions  littérai- 
res d'un  genre  bien  différent,  le  récit  du  sac  de  Rome 
en  \  527 ,  de  Jacques  Buonaparte,  et  la  gracieuse  co- 
médie de  la  Fedova ,  de  Nicolas. 

Au-dessus  de  Sarzane ,  l'ancien  château  dit  Sarza- 
nello,  élevé,  selon  Machiavel,  par  Gastruccio  Gas- 
tracani ,  lorsqu'il  attaquait  la  place,  et  aujourd'hui 
quartier  de  vétérans ,  offre  une  vue  variée ,  immense, 
qui  embrasse  à  la  fois  des  vallées ,  des  collines ,  le 
cours  de  la  Magra,  les  ruines  de  Luni ,  le  fort  de  La- 
venza,  la  plage  de  Viareggio ,  la  ville  de  Pise ,  le  port 
deLivourne  et  les  îles  de  Capraia  et  de  la  Gorgogne. 

Massa,  près  de  la  mer,  entouré  de  montagnes, 
nous  a  paru,  le  soir,  d'un  effet  charmant;  on  ne  saurait 
oublier  surtout  sa  place  publique ,  beau  quinconce 
d'orangers  en  pleine  terre ,  et  alors  chargés  de  leurs 
fruits  mûrs  et  dorés. 

- 'Nous  visitâmes  dans  la  montagne  les  fameuses  car- 
rières de  Carrare  j  le  marbre  que  l'on  est  habitué  à 
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rencontrer  au  milieu  des  merveilles  de  l'art  ou  de  la 
nature  cultivée  et  parée  se  retrouve  ici  au  sein  de  la 
nature  sauvage.  Des  eaux  limpides  courent  et  se  pré- 
cipitent parmi  tous  ces  blocs  et  ces  nombreux  débris 
d'une  blancheur  éblouissante  ;  car  le  noble  minéral , 
comme  certains  caractères,  a  déjà  tout  son  éclat 
dans  lamine,  et  il  n'a  pas  besoin,  comme  l'or,  d'être 
épuré  et  poli  pour  briller. 

C'est  à  tort  qu'on  a  prétendu ,  en  annonçant  l'ex- 
ploitation des  mines  de  marbre  blanc  de  la  Corse  ," 
qu'elles  suppléeraient  à  propos  aux  marbres  de  Car- 
rare et  de  la  Toscane  devenus  rares.  Un  travail 
commencé  par  Michel- Ange  à  Carrare,  et  terminé 
en  1827 ,  venait  précisément  d'ouvrir  de  nouvelles 
carrières;  jamais  il  n'y  eût  une  telle  abondance  de 
marbre  ;  il  ne  manque  plus  aux  artistes  que  du  génie 
et  des  grands  hommes. 

Lorsque  Michel-Ange  lirait  de  Carrare  le  marbre 
destiné  au  vaste  mausolée  de  Jules  II,  il  eut  l'idée 
de  tailler  en  colosse  une  des  sommités  de  ces  mon- 
tagnes ,  et  faire  une  sorte  de  phare  pour  les  naviga- 
teurs. Ou  doit  regretter  qu'une  des  péripéties  du 
mausolée  ait  empêché  l'exécution  de  ce  projet.  Un  le 
monument  serait  aujourd'hui  très-curieux  ,  et  il  for- 
merait un  contraste  sauvage  avec  la  brillante  cou- 
pole de  Saint-Pierre ,  chef-d'œuvre  de  l'art  et  del'i- 
mitaiion  antique. 
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CHAPITRE  IV. 

PISE.  —  LIVOUKKE.  —  SIENNE.  —  FLORENCE,   h 

Quoique  Pise  ne  soit  guère  aujourd'hui  qu'un  tom- 
beau; que  des  120,000  âmes  qu'elle  comptait  à  l'é- 
poque de  ses  consuls,  il  ne  lui  en  reste  qu'environ 
20,000;  que  telle  est  la  solitude  de  ses  rues,  qu^iJy 
a  même  de  l'écho  dans  quelques-unes  ;  ses  quatre 
grahds  monumens  et  son  Université  la  mettent  en- 
core au  rang  des  villes  capitales  de  l'Italie.  Son  cli- 
mat, lorsqu'il  n'est  pas  horriblement  pluvieux,  ainsi 
que  le  dit  Alfiéri ,  est  cité  pour  sa  douce  température 
d'hiver.  Pise  alors  reprend  un  peu  de  vie  ;  le  grand 
duc  y  réside  quelques  mois ,  et  elle  est  habitée  par 
des  femmes,  des  voyageurs  faibles  ,  délicats,  souf- 
fransy  qui  s'en  sont  quelquefois  fort  bien  trouvés.  Ce 
n'est  pas  sans  une  profonde  tristesse  que  l^on  re^ 
marque  ces  jeunes  Anglaises  charmantes,  blondes^ 
pâles  et  près  de  s'éteindre. 

Les  quatre  principaux  monumens  de  Pise ,  réunis 
sur  une  même  place  à  l'extrémité  de  la  ville ,  riches," 
ornés ,  grandioses,  sont  d'un  aspect  extraordinaire  ; 
on  dirait  quelque  quartier  désert  d'une  grande  cité 
de  l'Orient. 

Le  dôme ,  du  commencement  du  onzième  siècle; 
regardé  comme  le  précurseur  de  la  renaissance  du 
goût ,  rappelle  la  grande  bataille  gagnée  par  le  con- 
sul des  Pisans,  Orlandi, lorsqu'il  força,  triomphant; 
le  port  de  Palerme ,  et  vengea  les  affronts  que  sa  pa- 
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trie  avait  reçus  des  Sarrasins.  Celle  église,  dédiée 
à  la  Vierge ,  est  encore  le  plus  national  des  monu- 
mens  et  l'un  des  magoifiques  trophées  qu'ait  élevés 
la  victoire.  Le  grand  archiiecte  Buschetto ,  doué 
aussi  d'un  génie  créateur  pour  la  mécanique,  était 
Italien  et  non  Grec,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu  par  une 
fausse  interprétation  de  l'inscription  en  partie  effa- 
cée ;  un  autre  Italien ,  Rainaldo ,  son  collaborateur 
et  successeur,  a  fait  l'originale  et  grandiose  façade  r 
on  voit  ainsi  quelle  est  l'ancienHelé ,  la  splendeur  et 
presque  la  perpétuité  de  l'art  en  Italie. 

Le  Baptistère  de  Pise ,  d'un  stile  élégant ,  majes- 
tueux, original,  bâti  en  1152,  sous  le  consulat  de 
Covo  Griffi ,  est  un  autre  monument  caractéristique 
de  l'histoire  de  l'architecture  :  l'auteur,  selon  l'in- 
scription, est  Dioti  Salvi  de  Pise,  peut-être  origi- 
naire'de  Sienne.  Une  célérité  qui  tient  du  prodige- 
fut  apportée  dès  l'origine  à  sa  construction.  Les 
chroniques  du  temps,  confirmées  par  toutes  les  auto- 
rités postérieures ,  s'accordent  à  certifier  que  les 
liuit  colonnes  et  les  quatre  pilastres  de  l'intérieur 
furent  élevés  et  reçurent  les  arcades  qui  les  réunis- 
sent dans  l'espace  de  quinze  jours.  L'argent  vint  à 
manquer  lorsque  la  seconde  et  même  la  première 
zone  extérieure  était  à  peine  terminées.  Mais  l& 
zèle  religieux  et  patriotique  des  Pisans  ne  fut  point 
arrêté  par  un  tel  obstacle ,  et  une  contribution  vo- 
lontaire mit  bientôt  à  même  de  continuer  le  noble 
édifice. 

La  chaire  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Nicolas  d-e 
Pise;  elle  atteste  le  pas  immense  que  ce  grand  homme 
fit  faire  à  l'art;  telle  était  l'importance  qui  y  atta- 
chaient les  Pisans,  que  le  samedi  saint,  jour  d'af- 
flaence  à  la  basilique ,  le  podestat  devait  envoyer  iip 
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de  ses  gens  avec  des  gardes  pour  veiller  à  la  sûreté 

de  cette  chaire  si  précieuse. 

Le  Campanile  ou  la  célèbre  tour  penchée  de  Pise, 
bâtie  en  1174  ,  une  des  six  premières  tours  de  l'Ita- 
lie ,  est  remarquable  par  sa  légèreté  ,  la  beauté  des 
marbres ,  sa  forme  singulière  et  le  travail  de  son  es- 
calier. Les  architectes  furent  Guillaume  d'Inspruck 
et  Bonano  de  Pise ,  regardés  avec  Buono ,  le  con- 
structeur du  clocher  Saint-Marc ,  comme  les  pre- 
miers architectes  de  leur  siècle.  Quant  au  prodige  si 
débattu  de  son  inclinaison,  l'opinion  la  plus  proba- 
ble est  que  le  sol  aura  cédé  d'un  côté  sous  le  poids 
de  cette  tour ,  lorsqu'elle  éiail  déjà  élevée  à  la  moitié 
de  sa  hauteur ,  et  que  les  architectes ,  après  avoir 
examiné  la  nature  du  terrain  ,  certains  que  la  cou- 
che sur  laquelle  reposait  leur  édifice  ne  pouvait  plus 
désormais  s'affaiser ,  en  continuèrent  la  construction 
sur  le  même  plati.  La  vue  est  merveilleuse  parles 
contrastes  que  présente  l'aspect  divers  des  riches 
campagnes  voisines,  des  bains,  des  aqueducs,  delà 
mer,  de  Livourne  et  de  son  port. 

'L'inclinaison  de  la  tour  de  Pise  servit  à  Galilée, 
lorsqu'il  était  professeur  de  mathématiques  à  l'uni- 
versité ,  pour  trouver  la  mesure  du  temps  et  calculer 
la  chute  des  corps  graves.  Il  y  avait  fait  en  présence 
de  nombreux  spectateurs  ses  premières  expériences 
qui  excitèrent  un  si  vif  enthousiasme  ;  cent  fois, 
chargé  de  ses  instrumens  ,  il  avait  monté  ce  même 
escalier  où  nous  conduisait,  tout  essoufflé,  un  petit  sa- 
cristain, boiteux  comme  sa  tour.  Déjà  dix-huit  ou  vingt 
ans  avant ,  le  mouvement  réglé  et  périodique  d'une 
lampe  supendue  à  la  voûte  de  la  cathédrale  lui  avait 
révélé  la  mesure  du  temps  par  le  moyen  du  pendule. 
Ces  vieux  monumens  si  curieux,  si  importans  sous 
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lé  rapport  de  l'art ,  rappellent  encore  les  plus  gran- 
des découvertes  de  la  science;  ils  font  ainsi  un  dou- 
ble honneur  à  l'Italie. 

te  Campo-Santo ,  musée  funèbre  de  tous  les  siè- 
cles et  de  toutes  les  nations,  mais  dans  lequel  les 
rangs  sont  si  peu  pressés  et  la  mort  lient  si  peu  de 
place ,  est  un  monument  admirable  du  savoir  et  du 
génie  de  JeandePise,  supérieur,  comme  architecte,  à 
son  père  Nicolas.  Ce  cimetière  du  XIII'  siècle,  consa- 
cré aux  grands  hommes  de  la  république  de  Pise ,  cet 
édifice  si  religieux ,  si  solennel ,  si  honorable  au 
Jjeuple  qui  l'a  commandé,  peut  être  regardé  comme 
le'vrai'modèle  des  sépultures  nationales.  Les  premiers 
artistes  furent  appelés  successivement  à  le  décorer  ^ 
et  il  est  devenu  un  monument  historique  de  la  pein-î 
ture  des  XIV^  et  XV  siècles. 

La  terre  qui  couvre  le  Campo-Santo  fut  enlevée,  à 
Jérusalem,  des  lieux  saints,  et  transportée  à  Pise 
en  1228,  sur  cinquante  galères  de  la  république.  In- 
dépendamment du  prix  que  la  religion  donnait  à  ce 
sol  sacré,  il  avait  une  vertu  physique  qui  dut  y  ajou- 
ter une  sorte  de  merveilleux;  c'était  la  propriété  de 
consumer  les  corps  en  vingt-quatre  heures.  Aujour- 
d'hui il  faut ,  dit-on ,  le  double  de  temps  ;  les  sels 
dont  cette  terre  était  imprégnée  se  sont  en  partie  per- 
dus ,  évaporés  ,  comme  l'enthousiasme  et  la  foi  qui 
alors  pénétraient  les  âmes. 

Lorsque  lord  Byron  était  à  Pise,  il  habitait  le  palais 
Lanfranchi ,  dont  l'architecture  est  attribuée  à  Mi- 
chel-Ange. Il  y  avait  presque  renouvelé  l'aventure  de 
Charles  XII  à  Bender ,  lorsqu'il  y  fut  assiégé  par  les 
dragons  du  brigadier  qui  l'avait  insulté  ainsi  que  ses 
amis,  et  qu'une  main  restée  inconnue  avait  grièvement 
blessé.  Lesi  ennemis  de  Byron  l'ont  fort  injustement 
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accusé  de  cet  accident,  à  la  suite  duquel  il  fut  obligé 
de  quitter  Pise.  Il  semble  lui-même  avoir  fait  allusion, 
dans  le  deuxième  chant  de  Lara,  à  cette  catastrophe; 
lorsqu'il  défend  pathétiquement  le  héros  soupçonné 
d'un  meurtre  secret. 

A  la  façade  du  palais  Lanfreducci  on  lit  ces  mots  : 
"Alla  giornata  (au  jour  le  jour),  au-dessous  des- 
quels pend  une  chaîne  de  captif,  dont  l'explication 
n'est  pas  moins  un  mystère  que  l'inscription.  Cette 
inscription,  cette  chaîne,  au-devant  d'un  beau  palais 
de  marbre,  inspirent  une  singulière  mélancolie.  On 
sent  qu'il  y  a  dans  un  tel  rapprochement  quelque 
chose  de  romanesque,  de  poétique,  et  qui  peut-être 
est  le  secret  de  quelque  touchante  histoire. 

La  tradition  de  la  catastrophe  d'Ugolin  et  de  ses 
fils  existe  encore  à  Pise.  C'est  véritablement  une  fa-, 
talité  pour  cette  ville  que  de  se  trouver  maudite  dans 
un  des  plus  célèbres  et  des  plus  sublimes  morceaux 
de  la  poésie  italienne.  Les  vers  du  Dante  et  l'horreur 
du  supplice  d'Ugolin  ont  presque  rendu  intéressant 
ce  tyran  abominable.  La  tour  de  la  faim  était  située 
sur  la  place  aujourd'hui  dite  des  Chevaliers  ;  ses 
restes  font  partie  du  palais  de  l'Horloge,  composé  de 
deux  antiques  tours  réunies  par  une  arcade  :  la  partie 
voisine  du  palais  Gonventuale  était  la  terrible  tour. 

On  ne  saurait  passer  à  Pise  sans  aller  visiter  la 
ferme  de  San  lîossore ,  fondée  par  les  Médicis.  Une 
belle  avenue  de  parc ,  de  la  longueur  de  trois  milles , 
y  conduit;  de  chaque  côté  elle  est  bordé  du  canal , 
qui  fertilise  par  ses  irrigations  les  prés  voisins  :  deux 
statues  de  marbre  sont  à  l'entrée  de  l'avenue;  deux 
autres,  de  Diane  et  d'Endymion,  placés  à  l'entrée 
de  la  ferme,  annoncent  que  ce  lieu  est  consacré  à  la 
chasse.  La  Bandita  reale ,  ainsi  que  s'appelle  aussi 
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cet  immense  établissement ,  tire  son  revenu  de  ses 
bois,  et  son  luxe  de  ses  prairies.  On  y  nourrit  plus  de 
2,000  vaches  ;  on  y  élève  plus  de  1,500  chevaux.  Ces 
animaux  errent  çà  et  là  au  milieu  de  vastes  pâturages, 
tantôt  seuls ,  tantôt  en  troupes  et  libres ,  comme  au 
temps  de  la  création.  Mais  la  principale  curiosité  du 
domaine  de  San  Rossoreestle  troupeau  de  chameaux 
dont  les  ancêtres  furent  amenés  sur  cette  plage  à 
l'époque  des  croisades  (  les  plus  grandes  maisons  de 
l'Europe  ne  remontent  pas  plus  haut  )  par  un  grand 
prieur  de  Pise,  de  l'ordre  de  Saint- Jean.  Une  vingtai- 
ne de  chameaux  sont  employés  aux  travaux  de  la 
ferme ,  et  logent  à  l'étable  :  plus  de  soixante  habitent 
vagabonds  au  milieu  des  forêts  de  Pins ,  et  le  long 
des  sables  qui  bordent  la  mer.  Dans  la  grande  cha- 
leur du  jour  on  voit  ces  derniers  venir  jouir  du  soleil, 
tantôt  debout ,  tantôt  couchés  sur  le  sable ,  et  se  le- 
vant gravement  à  l'aspect  de  l'homme  qui  passe.  Ces 
nobles  chameaux  de  Pise  n'ont  pas  toujours  un  sort 
digne  de  leur  origine  ;  ils  sont  vendus  moyennant  la 
somme  modique  de  six  ou  sept  louis  aux  charlatans 
de  l'Europe,  qui  les  promènent  de  ville  en  ville,  ou 
bien  ils  peuplent  de  leurs  carcasses  les  divers  musées 
d'histoire  naturelle. 

Nous  avons  passé  très  peu  de  temps  à  Livourne ," 
etilnou?»semblait  que,  dans  cette  ville  nouvelle,  la 
plus  indocte  de  V Italie ,  suivant  l'expression  d'Aker- 
baldi,  dans  ce  comptoir  vaste  etbruyant  de  nations  di- 
verses, nous  nous  trouvions  comme  j  étés  hors  de  l'Ita- 
lie, et  nous  ne  nous  sentions  plus  sur  cette  terre  poéti- 
que. Livourne  s'accroît  considérablement  par  l'aban- 
don fait  aux  particuliers  du  terrain  des  fortifications, 
et  d'autres  emplacemens  des  environs.  Elle  doit, 
dit-on,  égaler  Florence  en  étendue;  mais  il  y  aura 
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toujours  bien  loin  de  sa  prospérité  matérielle,  de  la 
civilisation  anglaise  ou  américaine  aux  nobles  sou- 
venirs de  la  patrie  du  Dante,  de  Machiavel,  de 
Michel- Ange,  de  Galilée.  Des  mendians,  des  forçats, 
les  fers  aux  pieds,  remplissent  les  rues.  Les  services 
que  ces  derniers  peuvent  rendre  en  balayant  ne  pa- 
raissent pas  devoir  compenser  l'impression  funeste 
que  doit  produire  sur  le  peuple  cette  vue  habituelle 
du  crime  vivant,  agissant,  marchant.  On  devrait 
n'employer  les  forçats  qu'aux  travaux  du  port,  ou  bien 
faire  en  sorte  que  leur  nettoyage  des  rues  fut  terminé 
le  matin.  Livourne,  ennuyeuse, insignifiantelorsqu'on 
n'y  fait  point  d'affaires ,  demande  fort  peu  de  temps 
au  voyageur ,  et  les  premiers  et  presque  seuls  monu- 
mens  de  celte  triste  ville  sont  le  Lazaret  et  la  Syna- 
gogue. Le  Lazaret  est  dans  son  genre  vraiment  su- 
perbe :  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de 
l'intelligence  de  tant  de  précautions  prises  contre  la 
peste.  La  Synagogue  est  grande,  magniûque  :  les 
Juifs  sont  pèle  môle,  le  chapeau  sur  la  tête,  comme 
à  la  bourse.  Cette  manière  familière  d'adorer  Dieu 
paraît  encore  plus  étrange  lorsqu'on  la  compare  au 
culte  solennel  et  imposant  des  églises  d'Italie.  Le 
quartier  des  Juifs  est  le  plus  beau  ;  l'enseignement 
mutuel  a  été  introduit  dans  leurs  écoles  de  pauvres, 
que  l'on  cite  comme  bien  dirigées,  et  propres  à  dé- 
truire les  anciennes  habitudes  d'oisiveté  et  d'abjec- 
tion de  cette  classe. 

Le  cimetière  anglais  de  Livourne  ,  malgré  l'exces- 
sif éclat  de  ses  marbres ,  qui  lui  donne  un  peu  l'air 
d'un  grand  atelier  de  marbrier ,  est  singulièrement 
touchant.  Il  est  difficile  de  ne  pas  être  ému  à  l'as- 
pect de  tous  ces  tombeaux  d'étrangers,  de  voyageurs, 
inorts  loin  de  leur  patrie.  Il  règne  dans  la  plupart  des 
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inscriptions  une  précision,  une  simplicité  de  douleur 
qui  attendrit.  Quelques-uns  de  ces  voyageurs ,  pleins 
de  jeunesse,  d'espérance,  amis  des  lettres  et  des  arts, 
allaient  demander  des  jouissances,  des  souvenirs  à  la 
terre  qui  les  a  dévorés.  La  plus  célèbre  de  ces  tombes 
n'est  pas  toutefois  fort  mélancolique  ;  c'est  celle  de 
l'historien  et  romancier  satirique  Smolett ,  mort  à 
cinquante  et  un  ans,  consul  d'Angleterre  à  Livourne. 

De  charmantes  maisons  de  campagne  couvrent  le 
Montenero  à  quelques  milles  de  Livourne  :  l'église 
de  la  Madone,  objet  de  la  vénération  populaire,  est 
remarquable  par  sa  vue  et  par  la  variété  et  la  richesse 
de  ses  marbres. 

C'est  une  jouissance  véritable,  dit  M"»"'  de  Staël , 
que  d'entendre  les  Toscans,  de  la  classe  même  la 
plus  inférieure:  leurs  expressions  pleines  d'imagina- 
tion et  d'élégance,  donnent  l'idée  du  plaisir  qu'on 
devait  goûter  dans  la  ville  d'Athènes ,  quand  le  peu- 
ple parlait  ce  grec  harmonieux  qui  était  comme  une 
musique  continuelle.  C'est  une  sensation  très-singu- 
lière de  se  croire  au  milieu  d'une  nation  dont  tous 
les  individus  seraient  également  cultivés,  et  paraî- 
traient tous  de  la  classe  supérieure  ;  c'est  du  moins 
l'illusion  que  fait ,  pendant  quelques  moments  la  pu- 
reté du  langage. 

Généralement  toute  la  Toscane  est  un  pays  très- 
cultivé  et  très-riant ,  le  cœur  ne  cesse  de  battre  en 
parcourant  ce  pays  si  fertile,  si  parfumé  de  fleurs. 
C'est  l'Eden  de  l'Italie  et  l'Italie  estl'eden  du  monde. 

Sienne  confirme  bientôt  l'impression  favorable 
reçue  à  l'entrée  de  la  Toscane.  Mais  on  sent  que  sa 
douce  civilisation  ,  fille  des  mœurs  et»de  sa  vieille  li- 
berté ,  est  ancienne ,  et  qu'elle  remonte  bien  plus 
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haut  que  les  lumières  modernes  et  que  la  réforme 
philosophique  de  Léopold. 

A  Sienne,  la  place  publique  où  le  peuple  se  ras- 
semblait, le  balcon  d'où  son  magistrat  le  haran- 
guait, frappent  les  voyageurs  les  moins  capables  de 
réflexion  ;  on  sent  qu'il  a  existé  là  un  gouvernement 
démocratique. 

La  cathédrale  de  Sienne ,  une  des  plus  anciennes  J 
des  plus  splendides  et  des  plus  caractéristiques  de 
l'Italie ,  paraît  de  diverses  époques  et  de  divers  ar- 
chitectes ,  mais  son  ensemble  actuel  doit  remonter 
au  XIIP  siècle  ;  l'intérieur  de  la  basilique,  incrusté  de 
marbre  blanc  et  noir,  avec  sa  haute  et  hardie  voûte 
d'azur,  parsemée  d'étoiles  d'argent,  sa  coupole  hexa- 
gone, est  singulièrement  religieux,  vénérable. 

La  place  Del  Campo,  qui  a  la  forme  d'une  co- 
quille, véritable  grande  place  de  république  et  de 
démocratie ,  avec  sa  tribune ,  et  à  laquelle  onze  rues 
aboutissent,  est  citée  par  le  Dante  :  mais  ce  théâtre 
de  mouvemens  populaires  du  moyen  âge  ne  voit  plus 
aujourd'hui  que  les  courses  des  chevaux  du  mois 
d'août,  fcles  pompeuses  où  figurent  encore  paisi- 
blement les  divers  quartiers  de  la  ville  avec  leurs 
cocardes  et  les  pittoresques  costumes  du  temps,  et 
dans  lesquelles  paraît  s'être  réfugiée  pendant  quin- 
ze jours  l'ancienne  vanité  siennoise,  du  reste  à  peu 
près  éteinte  ;  vanité  que  le  poète  florentin  osait  éner-r' 
giquement  comparer  à  la  vanité  française. 

L'université  de  Sienne,  qui  remonte  à  l'année  1203,' 
a  maintenant  la  même  organisation  que  celle  dePlse, 
mais  elle  a  moins  d'écoliers,  et  les  traitemens  des 
professeurs  sont  inférieurs. 

L'antique  éc^e  de  peinture  siennoise,  rivale  de  la 
florentine  et  peut-être  non  moins  nombreuse,  offre 
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un  style  franc,  gai,  facile,  poétique ,  tout-à-fait  en 
rapport  avec  le  caractère  des  habitans,  et  la  pein- 
ture semble  véritablement  ici  l'expression  de  la  so- 
ciété. Les  peintres,  dans  cette  démocratie,  n'étaient 
ni  une  simple  confrérie ,  ni  une  vaine  académie  , 
mais  ils  formaient  un  corps  civil,  où  se  choisissaient 
quelquefois  les  premiers  magistrats  ;  et  dont  les 
statuts  reçurent,  en  1355,  l'approbation  du  gouverne- 
ment. La  plupart  des  écoles  sont  ordinairement  fières 
lorsqu'elles  peuvent  citer  deux  ou  trois  maîtres  du 
XIII*  siècle  :  l'école  de  Sienne  en  possède  une  quan- 
tité considérable  de  celle  époque,  et  quelques-uns 
même  qui  remontent  plus  haut. 

La  bibliothèque,  composée  environ  de  50,000  vo- 
lumes et  de  5  a  6,000  manuscrits ,  occupe  l'aucienne 
grande  salle  de  la  célèbre  académie  des  Intronati 
(Imbéciles  )  ,  qui  passait  pour  la  plus  ancienne  de 
l'Italie ,  et  dont  la  gloire,  comme  celle  de  tant  d'au- 
tres académies  poétiques  de  même  espèce,  est  au- 
jourd'hui éclipsée. 

Le  plus  ancien  manuscrit  est  un  Evangelîaire  grec , 
de  8  à  900  dont  Montfaucon  parle  sans  l'avoir  vu; 
Les  caractères  sont  beaux,  les  figures  assez  laides  , 
mais  très-bien  coloriées  et  dorées  :  une  magnifique  re- 
liure, ornée  de  nielles,  recouvre  ce  précieux  volume, 
qui  appartient  à  la  chapelle  impériale  de  Constanti- 
Hople,  fut  vendu  à  Venise  lors  de  la  chute  dp  l'em- 
pire grec,  et  acheté  par  des  agens  du  grand  hôpita 
de  Sienne,  d'où  il  est  passé  à  la  bibliothèque. 

L'approche  et  les  environs  de  Floreace  offrent 
comme  une  expression  plus  vive  de  l'Italie  ;  la  natu- 
re s'y  montre  dans  tout  son  luxe  italien  ;  les  hauteurs 
sont  couvertes  de  villa  charmantes,  mêlées  aux 
massifs  d'oliviers,  et  telle  est  la  multitude  de  cesder- 
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nières  qu'on  pourrait  dire  encore  comme  au  temps 
de  l'Arioste  : 


A  veder  pien  di  tante  Tille  i  coUi, 
Par  che  l'ierren  vêle  germogli,  corne 
Vermene  germogliar  suole ,  e  rampolli. 
Se  dentro  un  mur,  sollo  un  medesmo  nome 
Fosser  raccolti  i  tuoi  palazzi  sparsi  ; 
Non  ti  sarian  da  pareggiar  due  Rome.  (*) 

L'aspect  de  Florence,  dit  l'auteur  deCorrine,  rap- 
pelle son  histoire  avant  l'élévation  des  Médicis  à  la 
souveraineté  ;  les  palais  des  familles  principales  sont 
Mtis  comme  des  espèces  de  forteresses,  d'où  Ton 
pouvait  se  défendre  ;  on  voit  encore  à  l'extérieur  les 
anneaux  de  fer  auxquels  les  étendards  de  chaque 
parti  devaient  être  attachés  ;  enfin  tout  y  était  arran- 
gé bien  plus  pour  maintenir  les  forces  individuelles 
que  pour  les  réunir  dans  l'intérêt  commun.  On  dirait 
que  la  ville  est  bâtie  pour  la  guerre  civile.  II  y  a  des 
tours  au  palais  de  justice ,  d'où  l'on  pouvait  aper- 
cevoir l'approche  de  l'ennemi ,  et  s'en  défendre. 

Les  haines  entre  les  familles  étaient  telles,  qu'on 
voit  des  palais  bizarrement  construits ,  parce  que 
leurs  possesseurs  n'ont  pas  voulu  qu'ils  s'étendissent 
sur  le  sol  où  des  maisons  ennemies  avaient  été  rasées» 
Ici  les  Pazzi  ont  conspiré  contre  les  Médicis  ;  là  les 
Guelfes  ont  assassiné  les  Gibelins  ;  enfin  les  trace» 

(•)  A  la  vue  des  collines  de  Florenoe ,  couvertes  dé  tant  de  vilIà , 
il  semble  que  la  terre  les  fasse  germer  comme  le»  rejetons  qui  ger- 
ment et  surgissent  do  son  sein  :  sites  paliascpan»  étaient  réunis  par 
un  seul  mur  et  sous  un  mémo  nom,  tu  pourrais»  6 ,channaulc cité 
l(  Gentil  citù^) ,  jégaler  deux  Rome, 
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de  la  lutte  et  de  la  rivalité  sont  partout  :  mais  à  pré-; 
sent  tout  est  rentré  dans  le  sommeil ,  et  les  pierres 
des  édifices  ont  seules  conservé  quelquepliysionomie; 
On  ne  se  hait  plus ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  pré- 
tendre ,  parce  qu'un  état  sans  gloire  comme  sans  puis- 
sance n'est  plus  disputé  par  seshabitans. 

Mais  si  le  peuple  de  Florence  a  perdu  l'esprit  sé- 
ditieux, la  haine  des  nobles,  l'inconstance  et  les  vices 
politiques  que  lui  reprochèrent  successivement  et  si 
violemment  ses  historiens  et  ses  poètes,  il  a  conser- 
vé ses  anciennes  et  solides  qualités.  Le  caractère  des 
habitans  de  Florence  offre  une  analogie  frappante 
avec  les  habitans  de  Genève.  La  noblesse  florentine, 
comme  les  classes  élevées  de  Genève,  compte  au- 
jourd'hui de  zélés  propagateurs  du  perfectionnement 
social  et  des  lumières ,  et  on  lui  doit  l'état  florissant 
des  écoles  d'enseignement  mutuel  en  Toscane,  et 
l'établissement  des  caisses  d'épargne.Quelques  autres 
traits,  tels  que  l'ordre,  le  bon  sens,  l'économie,  le 
goût  et  l'intelligence  commerciale,  confirment  cette 
analogie. 

Florence  est  comme  la  capitale  du  moyen  5ge  ,  et 
son  vieux  palais,  sévère,  solide,  pittoresque,  élevé  à  la 
fin  du  XIII*  siècle ,  au  temps  de  sa  prospérité  ;  orné 
des  vieilles  armoiries  de  la  république,  peintes  à  fres- 
que au-dessous  de  ses  créneaux,  dominé  par  son  haut 
et  hardi  beiîroi ,  est  singulièrement  caractéristique. 
L'architecte  était  Arnolfo  di  Lapo ,  habilement  res- 
tauré par  Michelozzo.  Un  détail  de  sa  première 
construction  montre  quelle  était  alors  la  passion  et 
la  puissance  démocratique  à  Florence  :  au  moment 
oii  les  fondemens  en  étaient  jetés ,  le  peuple  ne  per- 
mit point  qu'ils  s'étendissent  sur  le  terrain  souillé  de 
la  maison  des  Uberti  et  des  autres  factieux  qu'il  avait 
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démolies,  dont  il  avait  chassé  les  maîtres  abhorrés 
comme  nobles  et  comme  gibelins ,  et  la  symétrie  de 
ce  palais  delà  Seigneurie,  commandé  par  elle,  fut 
sacrifiée  à  une  telle  volonté.  Dans  un  des  angles  de 
la  salle  du  conseil  se  trouve  un  tableau  qui  rappelle 
un  fait  singulièrement  honorable  pour  l'esprit  et  la 
civilisation  d'un  peuple  :  il  représente  la  réception 
des  douze  ambassadeurs  envoyés  par  diverses  puis- 
sances, à  Boniface  VIII ,  pour  le  jubilé  de  1300,  am- 
bassadieurs  qui  tous  se  trouvèrent  Florentins  ;  aussi 
le  pape,  frappé  d'une  telle  rencontre,  et  de  cette 
réunion  de  Florentins  gouvernant  l'univers,  dit  qu'ils 
étaient  un  cinquième  élément, 

La  liste  des  puissances  ou  princes  dont  ces  Floren- 
tins étaient  ministres ,  ne  paraîtra  peut-être  pas 
moins  extraordinaire  que  le  fait  lui-même  ;  c'étaient 
la  France,  l'Angleterre,  le  roi  de  Bohème,  l'empe- 
reur d'Allemagne,  la  république  de  Raguse,  le  sei- 
gneur de  Véïone ,  Le  grand  Kan  de  Tarlarie,  le  roi 
deNaples,  le  roi  de  Sicile,  la  république  de  Pise,  le 
seigneur  de  Camerino,  le  grand  maître  de  Saint- 
Jean-de-Jérusale  m . 

Nous  fûmes  curieux  de  visiter  l'endroit  de  la  tour 
appelé  la  Barheria  et  non  V Alherghettlino ,  comme 
l'ont  répété  tous  les  historiens  qui  se  sont  copiés, 
où  le  fougueux  et  éloquent  Renaud  des  Albizzi,  qui 
s'était  rendu  maître  des  élections  de  Florence,  fit 
enfermer  Côme  de  Médicis,  père  de  la  patrie,  sous 
la  garde  de  Frédéric  Malavoli ,  le  plus  honorable  e^ 
le  plus  délicat  des  geôliers  de  l'histoire,  puisqu'il 
mérita  d'être  embrassé  avec  attendrissement  par  son 
prisonnier.  C'est  dans  cet  étroit  espace,  raconte 
Machiavel,  qu'il  entendait  le  peuple  assemblé,  le 
bruit  des  armes  sur  la  place ,  la  cloche  qui  convo- 
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quait  la  baîia  ,  espèce  de  comité  de  salut  public  de 
Florence,  et  qu'il  dût  trembler  pour  ses  jours.  La  dé- 
tention de  Côme  fut  commuée  en  un  exil  qui  ser- 
vit à  sa  fortune ,  et  pendant  lequel ,  bien  éloigné  de 
la  rancune  ordinaire  aux  bannis  politiques,  il  ne 
cessa,  par  de  secrets  et  utiles  avis,  de  servir  son  pays. 
La  porte  de  la  salle  dite  de  V Audience ,  ornée  de 
figures,  d'ornemens  et  d'excellens  ouvrages  en  mar- 
queterie de  Benoît  da  Maisano,  est  magnifique  :  au 
lieu  d'armes ,  d'écussons  et  autres  signes  ordinaires 
de  vanité,  les  premiers  magistrats  de  Florence  ont 
fait  mettre  sur  les  deux  battans  les  portraits  de  Pé- 
trarque et  du  Dante,  hommage  rendu  avec  justice 
aux  premiers  écrivains  de  la  langue  italienne ,  placés 
convenablement  au  lieu  même  où  ces  magistrats  re- 
cevaient le  peuple  Florentin. 

Au  milieu  de  la  foule  de  statues  qui  décorent  la 
place  du  Grand-Duc ,  on  remarque  le  Persée  de  Ben- 
veuuto  Cellini.  Quand  on  se  rappelle  les  détails  de  sa 
fonte,  l'intrépidité  avec  laquelle  l'artiste,  épuisé  de 
fatigue  ,  dévoré  de  la  fièvre,  s'élance  de  son  lit  pour 
rétablir  et  précipiter  la  liquéfaction  du  bronze  dans 
lequel  il  jette  tous  les  plats  et  toutes  les  écuelles  d'é- 
tain  de  son  ménage  ,  sa  fervente  et  dévote  prière,  sa 
guérison  subite  et  son  joyeux  repas  avec  tous  ses 
gens,  cette  statue  devient  une  sorte  d'action  qui 
peint  les  mœurs  du  temps,  et  le  caractère  de  l'homme 
extraordinaire  qui  l'exécuta. 

La  vie  de  cet  artiste  célèbre,  né  à  Florence  en  1500,' 
doit  presque  sa  célébrité  autant  aux  aventures  de  toutes 
sortes  qu'il  s'attira  par  son  esprit  querelleur  et  indé- 
pendant, qu'aux  nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissés  sur- 
tout en  orfèvrerie,  et  qui  sont  aujourd'hui  recherchés 
et  vendus  à  des  prix  exhorbitans.  Son  père  avait  d'à- 
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i>l)orcl  voulu  en  faire  un  musicien;  mais  un  duel  l'o- 
bligea de  quitter  Florence,  et  une  fois  libre  de  l'au- 
torité paternelle,  il  se  mit  à  courir  de  ville  en  ville, 
mettant  à  profit  le  peu  de  connaissances  qu'il  avait 
en  orfèvrerie,  et  qu'il  vint  enfin  perfectionnera  Rome. 

Il  était  dans  cette  capitale  du  monde  chrétien  lors- 
que les  querelles  de  Charles-Quint  et  de  François  I" 
^mirent  en  feu  toute  l'Italie.  Benvenuto,  comme  tout  le 
inonde,  sefit  soldat.  Retiré  dans  le  château  Saint- Ange 
avec  quelques  jeunes  gens  de  la  ville,  il  y  soutint  un 
siège  en  règle,  et  dirigea  lui-même  les  cinq  pièces 
d'artillerie  qui  défendaient  cette  forteresse.  Il  s'ac- 
"quitta  si  bien  de  ce  service  nouveau  pour  lui ,  que 
ce  fut  lui  qui  tira  le  coup  d'arquebuse  qui  tua  le 
connétable  de  Bourbon  ,  et  pointa  la  pièce  qui  enleva 
le  prince  d'Orange.  Rendu  à  ses  premières  occupa- 
tions par  la  prise  du  fort  Saint-Ange,  il  retourna  à 
Florence  et  y  trouva  la  peste  qui  le  força  de  se  réfu- 
gier à  Mantoue ,  où  il  fit  la  rencontre  de  son  ami  Jules 
Romain ,  qui  le  présenta  au  duc.  Mais  la  mort  de  son 
père  le  rappela  à  Florence ,  qu'il  quitta  presque  aus- 
sitôt pour  aller  à  Rome,  travailler  sous  les  yeux  de 
Michel-Ange.  Jeune  encore,  il  avait  fait  une  si  grande 
multitude  de  beaux  ouvrages,  que  son  nom  était  déjà 
devenu  célèbre,  et  que  le  pape  Clément  VII  l'avait 
pris  en  grande  amitié. 

L'empereur  Charles-Quint  venait  d'entrer  à  Rome 
(1638)  en  véritable  triomphateur,  lorsque  le  saint 
Père  lui  envoya  des  présens  magnifiques,  et  entre 
autre  un  Missel  avec  une  couverture  en  or  massif, 
du  plus  riche  travail  et  delà  façon  de  Cellini.  Selon 
l'usage  du  temps ,  le  pape  fit  don  à  l'empereur  à  la 
fois  de  l'ouvrage  et  de  l'ouvrier.  Mais  Benvenuto  fut 
bientôtlas  d'appartenir  à  un  si  grand  maître,  quisavait 
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mieux  apprécier  un  bon  général  qu'un  grand  artiste  : 
il  lui  prit  envie  d'aller  s'offrir  lui- même  au  roi  Fran- 
çois r"^ ,  et  le  voilà  parti  pour  Paris.  Mais  là,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  parvenir  jusqu'au  monarque ,  qu'il 
avait  pour  cela  suivi  inutilement  jusqu'à  Lyon,  il  se 
décida  à  revenir  en  Italie,  et  n'y.fut  pas  plus  tôt,qu'une 
invitation  de  François  I"  le  rappela  en  France.  Par 
malheur,  le  pape  Paul  III  avait  un  ancien  grief  contre 
lui  :  il  le  fit  arrêter  et  le  jeta  dans  le  fort  Saint- Ange 
qu'il  avait  naguère  si  vaillamment  défendu.  Il  s'agis- 
sait d'une  accusation  portée  contre  Btnvenuto,  pour 
avoir  détourné  l'or  et  Tes  pierreries'  de  la  tiare  qu'il 
avait  été  chargé  de  démonter  et  de  fondre  pendant 
le  siège  de  Rome.  Ne  pouvant  parvenir  à  obtenir  jus- 
tice et  à  faire  éclater  son  innocence ,  il  prit  le  parti 
de  s'échapper  de  sa  prison  et  d'aller  en  France  se 
mettre  sous  la  protection  du  roi.  François  Y"  le  com- 
bla de  ses  faveurs  et  lui  fit  don  de  la  fameuse  tour  de 
Nesle,  où  il  établit  ses  ateliers.  Pendant  tout  le  temps 
que  Cellini  passa  en  France,  il  produisit  beaucoup  et 
laissa  plusieurs  ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  ;  mais  enfin  ,  après  quatre  ans  de  lutte  avec  la 
duchesse  d'Etampes  ,  à  laquelle  il  avait  négligé  de 
faire  sa  cour,  il  revint  à  Florence  où  Côme  deMédicis, 
admirateur  de  son  talent,  lui  fit  plusieurs  commandes, 
entre  autres  le  Persée  dont  nous  venons  de  parler. 
Vers  les  dernières  années  de  sa  vie ,  Cellini  entreprit 
d'écrire  ses  Mémoires,  dont  il  fit  un  livre  des  plus  amu- 
sans  et  des  plus  originaux;  mais  c'était  la  dernière 
étincelle  de  son  génie  si  vaste  et  si  varié.  A  compter  de 
ce  moment  sa  tête  se  perdit.  Il  se  fit  tonsurer  et  prit 
l'habit  ecclésiastique  en  1558  ;  puis,  deux  ans  après,' 
il  jeta  le  froc  et  se  maria  :  enfin  il  mourut  presque 
ignoré ,  le  13  février  1671. 
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Le  groupe  hardi  de  Yenlèvement  d'une  saline  y 
par  Jean  Bologne,  n'offre  au  fond  qu'une  espèce  de 
scène  de  cabaret  ;  c'est  un  mari  jeté  par  terre  dont 
un  soldat  emporte  la  femme.  Et  cependant  telle  est 
la  puissance  du  beau,  toujours  pur,  toujours  grave, 
toujours  sérieux  malgré  le  sujet ,  ces  grandes  figures 
toutes  nues  ne  sont  ni  indécentes  ni  ridicules.  L'ap- 
parition de  ce  groupe  excita  dans  toute  l'Italie  une 
vive  acclamation  ;  elle  ne  fut  pas  cependant  univer- 
selle, si  l'on  en  juge  par  le  trait  de  ce  curieux ,  qui , 
venu  à  cheval  de  Rome  à  Florence  pour  le  voir,  s'ap- 
procha de  la  Loggia,  et,  sans  descendre,  partit  en  di- 
sant :  Quesfa  è  dunque  la  cosa  di  eut  si  fà  tanto 
chiasso  (1)?  Il  est  probable  que  ce  connaisseur  n'aura 
pu  observer  de  son  cheval  le- superbe  beau- relief  en 
bronze  du  piédestal  qui  représente  VenUvement  de» 
Sabines. 

Le  lion  de  la  loge  des  Lanzi ,  par  Flaminius  Vacca» 
sculpteur  du  XVI*  siècle ,  semble  digne  d'un  ciseau 
grec;  il  était  le  plus  beau  que  l'Italie  moderne  eut 
produit  avant  les  célèbres  lions  de  Canova. 

Deux  des  premiers  monuments  de  la  place  du 
Grand-Duc ,  tels  que  le  groupe  de  la  Sabine  et  la 
statue  de  Côme.  sont  l'ouvrage  d'un  sculpteur 
flamand,  devenu  le  plus  habile  élève  de  Michel- 
Ange.  Florence,  illustre  par  tant  de  fameux  artistes, 
a  vu  des  maîtres  étrangers  et  lointains  venii^lui  con- 
sacrer leurs  talens,  et  s'y  faire ,  pour  ainsi  dire ,  na- 
turaliser par  leurs  chefs-d'œuvre,  comme  si  elle  était 
la  vraie  patrie  de  la  gloire  et  du  génie. 

C'est  une  immense  collection  que  la  Galerie  de 
Florence  ;  et  l'on  pourrait  y  passer  bien  des  jours 

(*)  «  C'est  donc  là  celle  chose  dont  on  fait  tant  de  bruil?» 
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sans  parvenir  encore  à  la  connaître.  On  dirait  que  le 
Dante  avait  pu  visiter  la  salle  de  Niobé,  créée  dans  le 
dernier  siècle,  lorsqu'il  s'écrie  à  l'aspect  des  figures 
habilement  sculptées  qu'il  rencontre  sur  le  chemin 
du  Purgatoire  : 

0  Niobe ,  con  che  occbi  dolenli 

Ycdev'io  te  segnala  in  su  la  strada 

Tra  selle  et  seltc  tuoi  figliuoU  speuti.  (*) 

On  est  frappé  de  ce  calme  ,  de  cette  dignité  à  tra- 
vers la  plus  profonde  douleur.  Sans  doute,  dans  une 
semblable  situation ,  la  figure  d'une  véritable  mère 
serait  entièrement  bouleversée  ;  mais  l'idéal  des  arts 
conserve  la  beauté  dans  le  désespoir;  et  ce  qui  touche 
profondément  dans  les  ouvrages  du  génie,  ce  n'est 
pas  le  malheur  même ,  c'est  la  puissance  que  l'âme 
conserve  sur  le  malheur  ('*). 

Après  Nîobé,  l'enfant  mourant  est  peut-être  la 
plus  admirable  statue  de  celle  grande  et  pathétique 
scène.  Non  loin  de  là  est  la  tête  dite  Alexandre 
mourant,  qui  a  inspiré  un  si  beau  sonnet  à  Alfiéri  : 
ces  deux  genres  de  physionomie  donnent  beaucoup 
à  penser.  Il  y  a  dans  Alexandre  l'étonnement  et  l'in- 
dignation de  n'avoir  pu  vaincre  la  nature.  Les  an- 
goisses de  l'amour  maternel  se  peignent  dans  tous 
les  traits  de  Niohé  :  elle  serre  sa  fille  contre  son  sein 
avec  une  anxiété  déchirante;  la  douleur  exprimée  par 
cette  admirable  figure  porte  le  caractère  de  cette  fa- 
talité qui  ne  laissait ,  chez  les  anciens ,  aucun  recours 

(*)  «  0  Niobé  ,  quelle  douleur  attristait  ton  visage ,  lorsque  je  te 
»  vis  représentée  sur  ma  route  entre  les  sept  et  sept  fils  morts  !  «  ,; 

(**)  Madame  de  Staël,  î 

k,: 
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à  l'âme  religieuse.  Niobé  lève  les  ye«x  au  ciel ,  maïs 
sans  €spoir  :  car  les  dieux  mêmes  sont  ses  ennemis. 
Le  buste  de  Brulus ,  ébauché  par  Michel- Ange 
représente  bien  le  meurtrier  de  César,  le  romain 
que  l'âme  du  poète  a  peint  éloquemment. 

VivatjCtut  Bruti  procumbat  viclima,  regnet.  (*).  ^ 

On  lit  au  bas  ces  vers  : 

DUM  BrUTI  EFFIGIEni  SCULPTOR  DE  MARMORE  DtJCiT 
In  3IENTEM   SCELERIS  VENIT  ,  ET   ABSTINUIT. 

Un  anglais ,  le  comte  Sandwich ,  impatienté  de  ce 
lieu  commun,  a  écrit  par  opposition  :  Brutum effe- 
cîsset  sculptor,  sed  mente  recursat  tanta  virivîr- 
tus  :  sùiit  et  ahstinuit.  Il  n'est  guère  présumable 
que  le  génie  de  Michel-Ange  dut  éprouver  ces  di- 
verses terreurs  :  il  est  plus  probable  que  l'inconstance 
naturelle  qui  lui  fit  commencer  et  abandonner  tant 
d'autres  ouvrages,  aura  laissé  inachevé  le  Brulus.  Ce 
buste  est  à  peu  près  le  seul  qu'ait  exécuté  Michel- 
Ange,  il  n'a  point  fait  non  plus  de  portraits  :  chose 
regrettable,  si  on  se  rappelle  les  hommes  illustres 
dont  il  fut  l'ami.  Un  statuaire  romain,  Ceracchi,  élève 
de  Canova,  voulait  continuer  le  buste  de  Michel- 
Ange  ;  ardent  ami  de  la  liberté  ,  il  périt  sur  l'écha- 
faud  pour  avoir  conspiré  contre  Bonaparte,  premier 
consul,  dont  il  pressentait  la  domination  :  ses  talens 
«pouvaient  le  conduire  à  la  gloire ,  et  il  était  plus 
digne  de  terminer  Brulus  que  d'attenter  aux  jours 
du  nouveau  César. 

(")  Pharsal.  vu.  597, 
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La  tête  de  Satyre  que  Michel-Ange  travaillait  à 
quatorze  ans  dans  les  jardins  de  Laurent-Ie-Magni- 
fique,  le  fit  connaître  de  ce  grand-homme,  qui,  en- 
chanté d'une  telle  rencontre  et  de  la  précocité  de  ce 
sculpteur  enfant,  voulut  l'avoir  à  sa  table,  dans  sa 
maison,  et  lui  faire  une  pension.  Il  avait  reproché  au 
satyre  d'avoir  toutes  ses  dents  quoique  vieux;  cri- 
tique que  la  prodigieuse  intelligence  de  l'auteur  sut 
aussitôt  et  habilement  mettre  à  profit. 

Quoique  vivant  à  la  cour  du  maître  de  Florence, 
et  son  ami ,  l'artiste  ne  perdit  rien  ,  par  la  suite  de 
son  indépendance,  de  sa  fierté  et  de  ses  habitudes 
solitaires. 

La  collection  des  portraits  des  peintres  faits  par 
eux-mêmes ,  unique  au  monde ,  est  curieuse ,  quoi- 
qu'il s'y  trouve  un  grand  nombre  de  portraits  mé- 
diocres. Les  peintres  nouveaux  doivent  éprouver 
aussi  quelque  incertitude  à  offrir  leurs  portraits; 
puisque  l'usage,  lorsqu'il  y  a  trop  plein  dans  cette 
espèce  de  Panthéon,  est  d'exiler  dans  quelque  villa 
du  grand  duc  ceux  que  l'on  juge  les  plus  faibles. 
I  Le  portrait  de  Raphaël  ne  paraît  pas  de  son  meil- 
leur temps.  L'aspect  de  tous  ces  visages  silencieux, 
■d'artistes  autrefois  célèbres,  cause  une  vraie  émotion. 
La  noblesse  des  traits  se  rencontre  assez  avec  la  su- 
périorité des  lalens,  et  il  y  a  quelque  harmonie 
entre  le  genre  de  ces  mêmes  talens  et  les  diverses 
physionomies  des  peintres.  Tels  sont  : 

—  Titien  avec  sa  forte  expression  ; 

—  Léonard  de  Vinci ,  le  plus  beau  des  portraits 
de  toute  la  collection  ,  plein  de  grandeur  et  de 
majesté  ; 

— ■  Paul  Véronese ,  brillant ,  magnifique  ; 
n-  JVlichel-Ange ,  triste ,  âpre  j 
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—  André  del  Sarto ,  pur  facile ,  sans  inspiration  ; 

—  Les  cinq  portraits  des  Garraches,  riches, 
variés,  parmi  lesquels  Annibal  s'est  peint ,  s'est  re- 
nouvelé trois  fois; 

—  Le  Dominiquain ,  tenant  un  livre  entr'ouvert  à 
la  main,  rêveur,  souffrant  comme  son  caractère  et 
sa  destinée; 

—  Le  Guide,  son  rival ,  favorisé  de  la  fortune, 
animé,  satisfait;  .    , 

—  Le  Giorgione ,  superbe  ;  "^ 

—  Tintoret,ridé,  rigide; 

—  Jules  Romain  ,  dont  la  bouche  et  les  yeux 
parlent. 

—  Cavedone,  dont  les  traits  expriment  les  soucis 
et  la  pauvreté; 

—  Vasari ,  qui  montre  sur  sa  poitrine  le  collier  de 
Tordre  équestre  de  Côme  P' ,  emblème  de  la  médio- 
crité décorée  ; 

—  Angelica  Kauffmann,  jeune,  gracieuse. 

Il  y  a  toutefois  quelques  contrastes  :  le  beau  por- 
trait d'Holbein  est  d'une  expression  dure  ;  Cigoli,  si 
pathétique,  a  l'air  bouffon  ;  l'Albane  et  Carlo  Dolci 
n'ont  point  l'élégance  de  leurs  productions. 

Le  portrait  de  Marietta  Robusti,  la  fille  du 
Tintoret,  debout,  appuyée  contre  un  clavecin,  et  te- 
nant d'une  main  un  cahier  de  musique,  intéresse 
quoique  imparfait,  lorsqu'on  se  rappelle  la  vie  et  les- 
talents  divers  de  cette  jeune  femme. 

Le  riche  cabinet  des  gemmes ,  composé  de  plus 
de  quatre  cents  pierres  dures,  en  offre  plusieurs 
travaillées  par  Benvenuto  Cellini ,  ou  dans  son  goût; 
huit  bas-reliefs  en  or,  dont  un  représente  la  vue  de 
la  place  du  Grand-Duc,  sont  de  Jean  de  Bologne: 
L'objet  le  plus  remarquable  est  le  célèbre  Coffret  en 
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cristal  de  CIdmeRt  VII,  sur  lequel  Valerio  Vicentino, 
le  plus  habile  graveur  de  son  temps,  a  merveilleu- 
sement ciselé  la  Passion  enneuf  compartimens  :  sa 
fille  l'avait  aidé  dans  cet  ouvrage  exquis,  donné  par 
le  Pape  à  François  P"",  lors  du  mariage  de  sa  nièce 
Catherine  deMédicisavecle  frère  puiné  du  Dauphin, 
depuis  Henri  II ,  monument  l'un  des  plus  remar- 
quables de  la  perfection  des  arts  au  XVP  siècle, 
et  dont  la  France  doit  vivement  regretter  la  perte. 
La  célèbre  tribune  de  la  galerie  de  Florence  pa- 
raît, lorsqu'on  y  pénètre,  comme  le  sanctuaire  des 
arts  :  un  jour  mystérieux  y  règne ,  la  coupole  est  in- 
crustée de  nacre  de  perle,  le  pavé  d'un  marbre  pré- 
cieux; et  elle  réunit  quelques-uns  des  premiers 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique  et  de  la  pein- 
ture :  IdiFénus  de  Cléomènes,  placée  au  milieu,  sem- 
ble la  divinité  de  ce  sauctuaire.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  admirer  sans  cesse  cette  voluptueuse  pudeur, 
cette  pudeur  grecque,  mythologique,  qui  ne  peut  être 
la  pudeui*  virginale,  que  de  bonnes  gens  ont  souhai- 
tée à  la  déesse  de  Gnide.  • 

La  bibliothèque  Laurentienne ,  un  de  ces  foyers 
illustres  dans  les  annales  des  lettres,  passa  long- 
temps pour  la  plus  riche  de  l'Europe.  Ses  destinées, 
si  incertaines  à  sa  naissance  ,  furent  enfin  fixées  en 
1571,  lorsque  Côme  I"  chargea  Vasari  de  terminer 
l'édifice  commencé  par  Michel-Ange  qui  devait  le 
recevoir.  Le  vestibule,  l'escalier,  sont  d'un  goût 
maigre ,  capricieux ,  bizarre.  L'escalier  fut  construit 
en  l'absence  de  Michel- Ange  ;  il  paraît  en  avoir  dés- 
avoué l'invention ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  phrase 
de  sa  réponse  écrite  de  Rome  à  Vasari.  L'intérieur 
de  la  salle  est  d'une  architecture  beaucoup  plus  ré- 
gulière et  plus  sage. 
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Les  vitraux  coloriés  sur  les  dessins  de  Jean  dtJ- 
dine,  élève  de  Raphaël,  et  d'une  extrême  élégance, 
répandent  un  jour  mystérieux  qui  invite  à  la  médi- 
tation et  à  l'étude. 

Au  nombre  des  plus  célèbres  manuscrits  de  la 
Laurenlienne  sont  les  Pandectes ,  prises ,  dit-on ,  au 
.«iége  d'Amalfi,  par  les  Pisans,  en  1135.  L'origine 
€t  l'authenticité  de  ces  fameuses  Pandectes  â  donné 
lieu  à  de  nombreuses  conjectures.  Plusieurs  savans, 
parmi  lesquels  Politien ,  qui  les  a  doctement  corri- 
gées, et  dont  une  copie  avec  ses  notes  marginales 
autographes  est  aussi  à  la  Laurentienne,  ont  cru  que 
c'était  une  copie  envoyée  en  Italie  par  Justinien ,  et 
peut-être  de  la  main  de  ïribonien,  parce  que  les 
diverses  préfaces  grecques  n'ont  ni  points  ni  vir- 
gules ;  d'autres  ont  pensé  qu'elles  passèrent  directe- 
ment de  Coustanlinople  à  Pise ,  par  la  voie  du  com- 
merce, ou  qu'elles  furent  transportées  à  Ravenne  par 
quelque  exarque.  Elles  sont  toujours  les  plus  an- 
ciennes que  l'on  connaisse,  et  peuvent  être  regardées 
comme  l'original  de  toutes  nos  Pandectes.  On  a  loué 
la  modération  de  Gino  Capponi,  qui,  nommé  gou- 
verneur de  Pise ,  après  l'avoir  contraint  de  se  rendre 
par  famine,  ne  lui  avait  enlevé  que  ses  Pandectes. 

Il  semble  que  la  perte  irréparable  de  tels  mônu- 

mens ,  de  ces  trésors  de  l'antique  gloire  d'une  cité , 

>lie  doit  pas  lui  être  moins  cruelle  que  le  paiement 

ifde  contributions,  et  qu'elle  peut  peut-être  lui  coûter 

lldavantage.  Arrivées  à  Florence  en  lii05  ,  les  Pan- 

-fdectes  furent  mises  au  Palais- Vieux  :  elles  n'étaient 

-montrées  au  temps  de  la  république  qu'avec  une 

permission  de  la  seigneurie,  et  qu'à  la  lueur  des 

flambeaux  ;  c'est  ainsi  que  les  vit  Budé  avec  la  léga-: 

tion  française  qui  se  rendait  à  Rome.  Elles  furent 
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ensuite  conservées ,  ainsi  que  les  actes  du  concile  de 
Florence,  encore  à  la  Laurentienne ,  dans  la  garde- 
robe  du  grand-duc  :  un  des  officiers  de  la  cour  en 
avait  la  clé ,  et  il  ne  la  communiquait  que  sous  cer- 
taines formalités  dont  il  n'est  plus  aujourd'hui  ques- 
tion :  un  volume  ouvert  est  exposé  sous  verre  ;  l'autre 
est  serré ,  et  la  faveur  d'en  toucher  les  feuillets  est  ac- 
cordée avec  obligeance  et  discernement  par  MM.  les 
bibliothécaires. 

Il  est  encore  à  Florence  d'autres  bibliothèques  qui 
renferment  des  trésors  précieux ,  mais  le  temps  nous 
manque  pour  en  donner  tous  les  détails  ;  nous  ne 
pouvons  cependant  passer  sous  silence  un  établisse- 
ment moderne  du  plus  haut  intérêt  :  c'est  le  cabinet 
de  M.  Vieusseux,  directeur  de  l'anthologie ,  qui  Soit 
recevoir  une  des  premières  visites  de  tout  voyageur 
éclairé,  et  qui  contribue  singulièrement  à  l'agrément 
du  séjour  de  celte  ville.  Là  se  trouvent  les  princi- 
paux journaux,  les  revues,  les  nouveautés  remarqua- 
bles qui  paraissent  en  Europe  :  un  tel  établissement, 
au  centre  de  l'Italie,  doit  finir  par  avoir  une  action 
puissante  sur  le  perfectionnement ,  les  progrès ,  la 
civilisation  de  ce  pays ,  et  il  semble  presque  une  in- 
stitution. Déjà  les  Italiens  de  nos  jours  apprécient 
l'avantage  de  ces  moyens  d'instruction  :  tandis  que 
les  anciennes  et  futiles  académies  de  versificateurs, 
de  pédans,  dont  les  titres  quelquefois  n'étaient  ni 
moins  ridicules ,  ni  moins  bizarres  que  les  travaux , 
déclinent  ou  finissent,  on  voit  s'élever  des  sociétés 
savantes ,  livrées  à  l'observation  des  faits  et  ayant 
un  but  d'utilité  publique.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver, 
jusque  dans  les  plus  petites  villes  des  hommes  occu-, 
pés  de  l'étude  des  sciences  exactes  et  naturelles  ; 
formant  des  collections,  et  s'assemblant  modeste- 
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ment  entre  eux,  saris  prendre  le  brevet  et  l'enseigne 
d'académiciens. 

Le  Campanile  du  Dôme  de  Florence ,  qui ,  après 
plus  de  cinq  siècles  ,  est  encore  si  ferme  et  si  droit, 
chose  remarquable  dans  un  pays  ou  le  terrain  trop 
peu  solide  voit  plus  d'une  tour  penchée ,  ce  merveil- 
leux clocher,  si  orné,  si  brillant,  si  léger,  le  plus 
beau  des  clochers ,  d'une  architecture  gothique  al- 
lemande ,  est  l'ouvrage  de  Giotto  ;  il  prouve  que  ce 
créateur  de  la  peinture  moderne  n'était  pas  moins 
habile  dans  l'art  de  bâtir.  Charles-Quint  avait  une 
telle  admiration  pour  le  Campanile  ,  qu'il  aurait 
voulu  qu'on  le  mît  sous  verre ,  qu'il  ne  fût  montré 
qu'à  certains  jours  ;  et  Politien  l'a  chanté  en  vers 
grecs  et  latins  :  beau  com,me  le  Campanile,  dit  avec 
orgueil  le  peuple  de  Florence ,  fier  de  ses  monumens 
ctfmme  le  peuple  des  autres  villes  d'Italie. 

Les  portes  et  les  bronzes  di^  Saint- Jean  sont  re- 
gardés par  M-  Cicognara ,  comme  les  plus  beaux 
ouvrages  qu'il  y  ait  au  monde.  Si  le  Dante ,  qui  s'em- 
porte si  violemment  contre  ses-corapalriotes,  par  les- 
quels il  avait  été  proscrit,  célèbre  avec  tant  d'amour 
les  monumens  de  sa  pairie,  qu'aurait-il  dit  de  ce 
brillant  baptistère,  lui  qui  rappelait  l'ancien  avec  une 
si  vive  tendresse  : 

Ne  maggiori 

Che  quel  che  son  nel  mio  bel  GioYaoni  (*) . 

Michel-Ange  prétendait  que  la  porte  du  milieu,  par 
Ghiberii,  mériterait  d'être  la  porte  du  paradis.  Ghi- 
berli,  disait-il  encore  à  un  ami  pour  se  justifier  de 

(")  Ces  trous  n'claient  pas  moins  grands  que  ceux  qui  servent  de 
l^oads  sacrés  dans  mou  beau  saint  Jean, 
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ne  s'être  pas  marié  ,  a  laissé  de  grands  biens  et  de 
nombreux  héritiers  ;  saurait-on  aujourd'hui  qu'il  a 
vécu,  s'il  n'eût  fait  les  portes  du  baptistère?  ses 
biens  sont  dissipés ,  ses  enfans  morts  :  mais  les  por- 
tes de  bronze  sont  encore  de  bout. 

La  porte  principale  du  baptistère  offre  en  dix 
grands  compartimens  des  traits  du  vieux  Testament  j 
c'est  un  travail  immense,  où  des  nations,  en  bronze, 
dans  des  proportions  très-petites,  mais  très-distinc- 
tes ,  offrent  une  multitude  de  physionomies  variées, 
qui  toutes  expriment  une  pensée  de  l'artiste,  une 
conception  de  son  esprit. 

C'est  dans  cette  cathédrale  que  Julien  de  Médicis 
a  été  assassiné  :  non  loin  de  là,  dans  l'église  de  Saint- 
Laurent  ,  on  voit  la  chapelle  en  marbre  enrichie  de 
pierreries ,  où  sont  les  tombeaux  des  Médicis ,  et  les 
statues  de  Julien  et  de  Laurent,  par  Michel-Ange. 
Celle  de  Laurent  de  Médicis  méditant  l'assassinat  de 
son  frère,  a  mérité  l'honneur  d'être  appelée  lapen^ 
eee  de  Micliel-Jnge.  Au  pied  de  ces  statues  sont 
l'aurore  et  la  nuit  ;  le  réveil  de  l'une ,  et  surtout  le 
sommeil  de  l'autre ,  ont  une  expression  remarquable; 
Strozzi,  poète,  fit  sur  la  statue  de  la  nuit  ce  quatrain  ; 

La  notte  che  tu  vedi  in  si  dolci  alti 
Dormir ,  fu  da  un  angclo  scolpita 
In  queslo  sasso ,  e  ,  perché  dorme ,  ha  vila  ; 
Destala,  se  nol  credi,  e  parleratli  ("). 

Michel- Ange,  qui  cultivait  les  lettres,  sans  les- 
quelles l'imagination  en  tout  genre  se  flétrit  vite, 

(*)  <c  Celle  nuit  que  lu  vois  dormant  dans  un  si  doux  abandon,  fut 
tirée  du  marbre  par  la  main  d'un  ange.  Elle  vit  puisqu'elle  dort  î 
éveille- la,  si  lu  ne  le  crois  point,  elle  te  parlera.  » 
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répondit  au  nom  de  la  nuit  cet  autre  quatrain  qui  est 
une  courageuse  opposition  au  pouvoir  qui  opprimait 
Florence  : 

Grato  m'è  il  sonno,  e  piû  l'esser  di  sasso  :  "''  ^ -^  • 

Menire  che  il  danno  e  la  vergogna  dura, 
Non  veder,  non  sentir  ,  m'è  gran  vcnlura  :       ^^^    . 
Perô  non  mi  deslar  :  deh  !  parla  basso  (*).^,    _,     ^v,;, 

Michel-Ange ,  dit  madame  de  Staël ,  est  le  seul 
sculpteur  des  temps  modernes  qui  ait  donné  à  la  fi- 
^re  humaine  un  caractère  qui  ne  ressemble  ni  à  la 
beauté  antique ,  ni  à  l'affection  de  nos  jours.  On 
croit  y  voir  l'esprit  du  moyen-age,  une  âme  éner- 
gique et  sombre ,  une  activité  constante ,  des  formes 
très-prononcées ,  des  traits  qui  portent  l'empreinte 
des  passions  ,  mais  ne  retracent  point  l'idéal  de  la 
beauté.  Michel-Ange  est  le  génie  de  sa  propre  école  : 
car  il  n'a  rien  imité,  pas  même  les  anciens. 

Son  tombeau  est  dans  l'église  de  Santa-Croce.  Il 
a  voulu  qu'il  fût  placé  en  face  d'une  fenêtre  d'où  l'on 
pouvait  voir  le  dôme  bâti  par  Filippo  Brunelleschi , 
comme  si  ses  cendres  devaient  tressaillir  encore  sous 
le  marbre,  à  l'aspect  de  cette  coupole,  modèle  de  celle 
Saint-Pierre.  Sainte-Croix,  bâtie  vers  la  fin  du 
treizième  siècle ,  par  le  grand  architecte  de  la  ré- 
publique florentine ,  Arnolfo  di  Lapo,  fut  restaurée 
depuis ,  sous  les  dessins  de  Vasari.  Cette  vaste 
église  ,  nue  ,  sombre,  austère,  éclairée  par  de  su- 
.perbes  vitraux  gothiques,  remplie  d'illustres  tom- 
beaux, a  été  appelée  à  juste  titre  le  Panthéon  de 

{*)  «  Il  m'est  doux  de  dormir,  et  plus  encore  d'être  de  marbre; 
•  Ne  pas  voir,  ne  pas  sentir,  est  un  bonheur  dans  ces  temps  de  mal-, 
heur  et  de  honte.  Ne  m'éveille  donc  pas  5  de  grâce,  parle  bas,  », 
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Florence  ;  elle  contient  la  plus  brillante  assemblée  de 
morts  qui  soit  peut-être  en  Europe.  Ici  c'est  Galilée, 
qui  fut  persécuté  par  les  hommes  pour  avoir  décou- 
vert les  secrets  du  ciel  ;  plus  loin  Machiavel,  qui  en- 
seigna l'art  d'opprimer ,  mais  qui  aurait  mieux  en- 
seigné aux  peuples  l'art  d'être  libres ,  si  les  peuples 
avaient  su  le  lire.  La  cendre  de  Machiavel,  déposée 
à  Sainte-Croix ,  fut,  près  de  trois  siècles,  sans  rece- 
voir d'honneur  et  de  distinction  ;  le  tombeau  actuel 
ne  lui  fut  élevé  qu'en  1787,  et,  chose  singulière,  un 
anglais,  un  pair,  lord  Nassau  Chavering,  comte 
Cooper,  l'éditeur  de  ses  œuvres ,  in- 4° ,  était  à  la  tête 
delà  souscription,  composée  de  Florentins  et  approu- 
vée par  Léopold. 

A  défaut  du  tombeau  du  Dante ,  dont  l'absence  à 
Sainte-Croix  rappelle  le  trait  célèbre  sur  les  images 
de  Brutus  et  de  Cassius ,  un  colossal  cénotaphe  vient 
de  lui  être  élevé. 

A  la  suite  des  trois  grands  tombeaux  de  Michel- 
Ange,  de  Machiavel ,  de  Galilée ,  il  en  reste  d'autres 
qui  sont  dignes  de  leur  servir  de  cortège.  Le  mau- 
solée d'Alfiéri,  chef-d'œuvre  de  Canova,  est  un 
peu  à  l'étroit  entre  les  tombeaux  de  Michel- Ange 
et  de  Machiavel.  Son  amère  et  piquante  épiiaphe,* 
composée  par  lui  et  plusieurs  fois  donnée,  ne  s'y  lit 
point;  on  n'y  voit  que  ces  simples  mots  : 


VICTORIO   ALFERIO   ASTENSX 
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C'est  au  milieu  de  ces  tombeaux ,  parmi  lesquels  il 
repose,  qu'Alfiéri  avait  senti  pour  la  première  fois 
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s'éveiller  en  lui  l'amour  de  la  gloire  :  vers  la  fin  de  sa 
vie,  l'âme  épuisée  d'émoiions,  de  travaux  et  d'études, 
il  était  revenu  méditer  à  Sainte -Croix;  un  autre 
poète,  ardent,  sombre,  rêveur,  Foscolo  l'y  avait 
aperçu  ;  il  a  peint  éloquemment  son  pâle  et  austère 
aspect  :  <   ij 

.  ; E  a  quesli  marmi 

Vennespesso  Viltorio  ad  ispirarsi. 
Irato  à  patri  Nurai,  errava  muto. 
Ove  Arno  è  piu  deserto',  i  campi  e  il  cielo 
Besioso  mirando  ;  e  poi  che  nullo; 
Vivente  aspelto  gli  molcea  la  cura , 
Qui  posava  l'austero,  e  avea  sul  volto 
Il  pallor  dcUa  morts  e  la  speranza  (*) . 

Près  du  bénitier,  une  inscription  à  peu  près  effa- 
cée indique  la  sépulture  d'un  Buonaparte  :  nom  gi- 
gantesque à  côté  de  grands  noms. 

L'architecture  du  palais  de  Florence  paraît  singu- 
lièrement grande,  solide,  austère  :  les  masses  de  ro- 
chers dont  est  remplie  la  Toscane ,  et  qui  servirent 
aux  antiques  et  colossales  constructions  étrusques , 
furent  employées  aussi  par  les  premiers  architectes 
florentins  :  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut  ; 
les  mœurs  publiques,  les  querelles  des  familles  puis- 
santes ,  les  émeutes  perpétuelles,  contribuèrent  en- 
core à  l'élévation  de  ces  espèces  de  forteresses.  Le 
palais  Riccardi  (autrefois  Médicis),  ouvrage  de  Mi- 
chclozzo ,  est  un  de  ces  édifices  les  plus  imposans. 

C)  Sepolcri.  «  Alficri  vint  souvent  s'inspirer  auprès  de  ces  tom- 
beaux. Irrité  contre  les  dieux  de  la  pairie ,  il  errait  en  silence  sur  les 
bords  les  plus  déserts  de  l'Arno,  et  regardait  les  champs  et  le  ciel  avec 
envie.  Aucun  aspect  vivant  ne  pouvait  adoucir  sa  peine  :  là,  triste, 
il  s'arrêtait ,  la  pâleur  et  l'espoir  de  la  mort  empreints  sur  le  visage. 
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Bâti  par  Côme  l'ancien,  il  devint  l'asile  des  Grecs 
fugitifs  de  Bysance  et  d'Athènes ,  et  le  berceau  des 
sciences,  des  lettres  et  de  la  civilisation  moderne. 
Les  derniers  jours  de  Côme  furent  tristes  :  ce  père 
de  la  patrie ,  qui  sans  doute  avait  aimé  le  pouvoir , 
perdit  Jean  ,  le  fils  dans  lequel  il  espérait  davantage  ; 
et  la  faible  santé  de  Pierre  ne  le  rendait  pas  propre 
aux  affaires.  Ce  fut  alors ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  qu'il  dit  en  soupirant,  lorsqu'on  le  portait 
dans  les  appartemens  de  son  splendide  palais  : 
«  Cette  maison  est  trop  grande  pour  une  famille  si 
peu  nombreuse.  » 

Le  vaste  palais  Capponi,  de  l'architecture  deFon- 
lana,  offre  dans  le  salon  divers  traits  de  l'histoire  des 
trois  Capponi ,  florentins  si  dévoués  à  l'honneur ,  à  la' 
force  et  à  l'indépendance  de  leur  patrie.  M.  le  marquis 
Capponi  actuel ,  un  des  hommes  les  plus  éclairés  de 
l'Italie,  et  l'un  des  plus  nobles  caractères  de  notre 
temps,  peut  contempler  hardiment  les  actions  de  ses 
ancêtres  ;  il  est  digne  de  les  imiter,  il  ne  lui  a  man- 
qué que  leur  fortune. 

Le  palais  Pitti,  commencé  par  Brunellesco,  fut  ter- 
miné pour  devenir  la  résidence  de  Côme  I".  Si  on  le 
compare  au  hardi  et  vieux  palais  républicain  de  la  sei- 
gneurie,bâti  sur  un  espace  étroit  et  prescrit  parle  peu- 
ple, ce  monument  semble  exprimer  assez  bien  le  con- 
traste politique  de  deux  époques, et  l'architecture  de  sa  ' 
longue  façade  triste,  fière,  pesante,  uniforme,  commet. 
la  puissance  absolue.  L'aspect  redoutable  du  palais' 
Pitti  ne  convient  plus  au  reste  depuis  près  d'un  siècle 
aux  princes  qui  ont  gouverné  la  Toscane  avec  tant  de 
raison, de  douceur  et  de  lumières,  et  qui  faisaient  de 
cette  heureuse  contrée  l'oasis  politique  de  l'Italie. 

La  célèbre  cour  d'Ammanato,  riche,  grandiose',' 
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l'un  des  meilleurs  morceaux  de  l'architecture  mor 
derne  est  le  chef-d'œuvre  de  son  genre,  et  la  cour  du 
Luxembourg  n'en  paraît  qu'une  lourde  et  monotone 
imitation.  La  grotte  dont  la  voûte  supporte  une  fon- 
taine jaillissante,  décorée  avec  goût,  est  une  des 
parties  les  plus  pittoresques  et  les  mieux  imaginées 
de  ce  bel  ensemble. 

La  galerie  Pitti  est  une  des  premières  de  l'Europe. 
Les  plus  grands  maîtres  ont  contribué  à  ce  choix 
merveilleux  par  leurs  divers  chefs-d'œuvre. 

La  bibliothèque  du  palais  ,  ancienne  bibliothèque 
du  grand  duc  Ferdinand  III ,  amateur  curieux,  pas- 
sionné de  livres  rares,  est  aujourd'hui  de  soixante- 
dix  mille  volumes.  Les  collections  de  Rerwiczkyet 
Pogieli  en  ont  fait  le  fond.  Elle  s'accroît  constamment 
des  meilleurs  et  des  plus  beaux  ouvrages  italiens,  an- 
glais, français  ou  allemands.  On  distingue  :  la  col- 
lection des  Fariorum  dans  les  trois  formats,  la  plus 
grande  partie  double ,  format  ordinaire  et  grand  pa- 
pier ;  la  collection  ad  usum  Delphini  complète  ;  la 
collection  des  Elzevirs^  qui  est  peut-être  la  plus  ri- 
che que  l'on  connaisse ,  puis  les  Barhou ,  et  enfin  le 
recueil  des  auteurs  cités  par  l'Académie  de  la  Crusca, 
le  plus  complet  qui  existe.  Les  ouvrages  d'art,  les  li- 
vres d'histoire  naturelle  avec  figures  coloriées  ;  les 
voyages,  la  plupart  grand  papier,  sont  superbes ,  la 
collection  des  cartes  géographiques  est  peut-être  la 
plus  belle  qui  ait  été  formée.Un  recueil  d'anciens  mys- 
tères italiens  est  précieux.  Lesexemplaires  sur  vélin 
ou  sur  papier  bleu  sont  en  assez  grand  nombre.  Une 
collection  considérable  de  livres  italiens  du  quinzième 
siècle ,  en  offre  plusieurs  des  plus  rares ,  et  peut-être 
quelques- imes  d'naiques,  n'étant  point  indiquéespar. 
lesi)ibliographe8. 
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Les  manuscrits,  tous  italiens,  sont  au  nombre  d'en- 
viron quinze  cents.  Plusieurs  sont  intéressans.  Un 
petit  livret  en  parchemin  de  cent  une  pages  ,  de  la 
main  du  Tasse,  et  d'une  grosse  écriture,  contient  le 
premier  jet  de  diverses  poésies  lyriques  ;  il  est  rem- 
pli de  changemens  et  de  ratures;  quelques  sonnets 
sont  refaits  deux  fois ,  et  un  même  l'a  été  quatre.  Le 
recueil  des  lettres  de  ce  poète  infortuné ,  qui  avait 
appartenu ,  à  Serassi ,  et  qui  est  une  copie  de  sa 
main,  en  offre  une  écrite,  de  Mantoue,  à  J.-B.  Licino, 
qui  donne  de  nouveaux  détails  sur  sa  détresse.  On 
y  voit  que  la  docte  Tarquinia  Molza ,  distraite  sans 
doute  par  l'étude  ou  les  dissertations  sentimentales, 
et  moins  exacte  que  madame  de  Tancin  ,  avait  oublié 
de  lui  envoyer  les  hauts  de  chausses  qu'elle  lui  avait 
promis ,  et  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  changer  ;  qu'une 
paire  en  soie  de  ces  hauts  de  chausses  donnée  par  le 
duc ,  ainsi  qu'un  pourpoint,  quoique  neufs  et  brodés, 
ne  pouvaient  pas  aller  quinze  jours ,  et  qu'il  ne  sa- 
vait comment  faire ,  n'ayant  point  d'argent  (*)• 

Le  grave  Boboli ,  jardin  du  palais  Pitti ,  dessiné 
parTriboloetBuontalenti',  avec  son  majestueux  am- 
phithéâtre ,  ses  statues  ,  ses  fontaines ,  paraît  plutôt 
une  création  de  l'art  que  de  la  nature.  Les  hauteurs 
de  ce  jardin  sont  citées  pour  la  vue  qu'elles  offrent 
de  Florence.  L'aspect  de  cette  cité ,  quoique  petï 
étendu,  est  singulièrement  grand,  historique,  poéti- 
qjje  :  quels  édifices  valent  son  dôme ,  sont  vieux  pa- 
lais, Sainte-Croix!  Cette  dernière  église,  avec  sft; 

{*)  Délie  calze  promessemi  dalla  signera  Tarquinia  avrei  gran 
bUogno,  perché  non  posso  mularmi  ;  ed  un  pajo  di  ormisino  ,  dona- 
temi  dal  serenissimo  signer  principe  col  giuppone,  benche  siano 
nUQTe  et  tutte  adomate,  io  credo  che  si  slraccieranno  in  quiodici 
^rni ,  non  aveudo  deuari ,  non  s6  corne  iarCi 
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forme  et  ses  murs  austères  ,  paraît  véritablement  ; 
au  milieu  de  tant  de  nobles  fabriques,  comme  le 
mausolée  du  génie.  Le  bruit  de  la  ville  n'est  point  là 
l'ignoble  cri  des  rues ,  mais  une  sorte  de  bourdonne- 
ment comme  celui  des  abeilles.  C'est  de  là  qu'Alfiéri 
a  chanté  les  grands  hommes  et  la  gloire  de  Florence  : 

Qui  Michel- Angiol  nacque?  e  qui  il  sublime 
Dolce  lestor  degli  amorosi  delli  ? 
.    Qui  il  gran  poeta,  che  in  si  forti  rime 
Scolpi  d'inferno  i  pianti  maladetli  ? 

'[  Qui  il  céleste  inventer,  ch'ebbe  dall'ime 

Valu  nostre  i  pianeli  a  noi  soggelli  ? 
E  qui  il  sovrano  pensator  ch'  esprime 
Si  bon  del  Prence  i  dolorosi  effetti  ? 

'  Qui  nacquer ,  quando  non  venia  proscritlo 

Il  dir  ,  leggere ,  udir ,  scriver ,  pensare  ; 
Cosc  cb'or  lutte  appongonsi  a  deliito  (*) . 

Peu  de  villes  offrent  autant  que  Florence  d'illustres 
maisons  modernes.  Dans  la- rue  Ghibellina,  nom  qui 
rappelle  les  guerres ,  les  discordes  et  les  proscrip- 
tions de  Florence ,  dans  cette  ville  aujourd'hui  si  pai- 
sible ,  est  la  maison  de  Michel-Ange ,  la  première 
de  ces  célèbres  demeures ,  et  qu'habite  aujourd'hui 
un  Bunarotli ,  magistrat  distingué  !  Cette  maison  est 

(')  Alfiéri,  Son.  XL.  «  N'est-ce  point  ici  que  nacquit  Micheè- 
Angc?  et  l'auteur  à  la  fois  sublime  et  tendre  des  cbants  amoureux  ? 
et  le  grand  poète  qui  en  vers  si  puissans  grava  les  pleurs  maudits  de 
l'enfer?  et  le  céleste  inventeur  qui  du  fond  de  notre  terre  nous  ren- 
dit les  astres  sujets?  et  le  penseur  souverain  qui  sut  exprimer  si 
bienjles  méchans  effets  du  ]  rince  ?  C'est  ici  qu'ils  naquirent  :  alors  il 
y  avait  liberté  de  parler,  de  lire,  d'écrire,  d'entendre,  dépenser; 
choses  qui  toutes  maintenant  sont  devenues  des  crimes.  "  " 
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devenue  un  noble  monument  élevé  à  la  gloire  de 
JMichel-Ange.  Dans  la  galerie  commandée  par  sou 
neveu  et  exécutée  sur  les  dessins  de  Pierre  de  Gor- 
tone,une  suite  de  tableaux  représente  divers  traits 
de  son  histoire.  Pendant  les  trois  quarts  de  siècle  que 
cet  homme  prodigieux,  qui  menait  de  front  le  Juge- 
ment  dernier^  le  Moïse,  et  la  Coupole  de  Sainh 
JPien-e,  tint  le  sceptre  des  arts,  sept  papes  le  com- 
blèrent de  biens  et  d'honneurs;  il  fut  sollicité  par 
JFrançoisP,  Charles-Quint,  Alphonse  d'Esté,  la  ré- 
publique de  Venise  ;  Soliman  même  voulut  lui  faire 
jeter  un  pont  qui  unît  l'Europe  à  l'Asie  ,  et  il  est  lui- 
même  et  à  lui  seul  comme  une  puissance.  On  voit 
dans  cette  maison  son  atelier,  ses  pinceaux,  ses  cou- 
leurs et  ses  premiers  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture.  Michel-An,ge  peignait  de  la  main  gauche, 
comme  Holbein,  et  il  scupltait  de  ladr  oite.  Lorsqu'on 
se  rappelle  le  dôme  de  Saint-Pierre  et  ses  poésies  si 
passionnées,  si  religieuses,  si  énergiques,  si  dan- 
tesques comme  son  talent ,  et  dont  le  manuscrit  au- 
tographe est  aussi  conservé  dans  sa  maison,  il  paraît 
véritablement  Yuom  di  quattr'  a?wïe(*),  ainsi  que  l'a 
énergiquement  dit  Pindemonte. 

L'avenue  du  Poggio  impériale,  formée  d'ifs,  de 
pins ,  de  cyprès ,  de  vieux  chênes ,  est  une  espèce  de 
monument  naturel,  imposant  et  même  un  peu  triste, 
qui  contraste  avec  l'agrément  et  la  variété  de  la  pro- 
menade ordinaire  des  Caséines.  Ce  palais  fut  autrefois 
la  villa  Baroncelli.  On  rapporte  qu'un  membre  de  cette 
ancienne  famille,  Thomas  Baroncelli,  fort  dévoué  à 
Côme  I" ,  étant  allé  de  sa  villa  à  la  rencontre  de  son 
maître  lorsqu'il  revenait  de  Rome,  fut  si  ravi  de  le 

(*)  L'bomme  aux  quatre  jime*. 
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revoir  avec  le  litre  de  grand-duc  que  lui  avait  ac- 
cordé le  pape  Pie  V ,  qu'il  en  mourut  de  joie;  enthou- 
siasme de  l'esprit  de  servitude ,  qui  doit  sembler  au- 
jourd'hui bien  étrange  ! 

La  charmante  promenade  des  Cascines  (laiteries) 
■«ur  les  bords  de  l'Arno ,  avec  ses  pins  ,  ses  chênes 
-verts ,  ses  gazons,  ses  faisans,  ses  palais  champêtres,' 
•est  bien  supérieure  à  la  plupart  de  ces  rendez-vous 
■^ordinaires  des  vanités  des  grandes  villes. 

Le  célèbre  couvent  de  Vallombreuse  a  bien  quel- 
le rapport  avec  la  grande  Chartreuse  de  Grenoble; 
Tnais  c'est  une   Chartreuse  de  l'Appennin,  moins 
âpre  que  celle  des  Alpes ,  avec  le  ciel  de  l'Italie  et  la 
vue  de  la  mer  ;  les  superbes  et  sombres  sapins  sont," 
depuis  des  siècles ,  plantés  en  quinconce  ;  ils  offrent 
ainsi  une  magnificence  plutôt  régulière  et  symétri- 
^que  que  sauvage  :  les  eaux  ont  été  habilement  diri- 
^gées ,  et  le  Vicano  est  moins  là  un  torrent  qu'une 
belle  cascade.  Vallombreuse  a  été  merveilleuse- 
ment chanté  par  les  trois  plus  grands  poètes  qui 
l'ont  visité  :  l'Arioste ,  Milton  et  Lamartine.  Ben- 
'venuto  Cellini  raconte  qu'il  avait  fait  un  pèlerinage 
à  Vallombreuse ,  afin  de  remercier  Dieu  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  exécuté  certaines  figures.  Il  partit 
de  Florence ,  conduit  par  son  ouvrier  César,  et  chan- 
,tant  des  hymnes  et  des  oraisons  :  étrange  pèlerin,  qui 
-paraît  s'être  plus  occupé  pendant  son  voyage  de 
mines  d'or  et  d'argent ,  et  de  fortifications ,  que  de 
dévotion. 
M     Quoique  nous  ne  soyons  point  montés  jusqu'aux 
Canmldules,  d'où  l'on  doit  apercevoir,  dit-on,  la 
Méditerranée  et  l'Adriatique ,  nous  avons  parcouru 
les  environs  de  Vallombreuse.  Nous  nous  y  étions 
rendus  à  pieds  de  Pelago  par  un  chemin  inaccessible  , 

■ 

I 


VOYAGE  EN  ITALIE;  f00 

même  aux  mulets,  et  qui  nous  offrit  des  aspects  nou- 
veaux et  variés  de  l'Apennin.  A  notre  retour  nous 
descendîmes  par  la  route  ordinaire,  au  milieu  des 
bois  de  sapins  et  de  châtaigniers.  Nous  traversâmes 
les  terres  et  vîmes  quelques  établissemens  d'agricul- 
ture dépendans  du  monastère.  Ces  religieux  certes 
ne  sont  point  rétrogrades  :  leurs  champs  sont  admi- 
rablement cultivés ,  et  ce  sont  eux  qui  les  premiers 
ont  introduit  la  pomme  de  terre  en  Toscane.  Ce  pré- 
cieux tubercule ,  comme  disent  les  sociétés  d'agri- 
culture en  France,  vient  parfaitement  à  Vallom- 
breuse,  et  les  pommes  de  terre  de  ce  couvent  jouis- 
sent encore  aujourd'hui  d'une  certaine  réputation.'' 
Le  guide  que  nous  avions  pris  était  un  de  ces  pay-. 
sans  du  Fal  dArno,  ayant  une  fille  charmante, 
brune,  vêtue  de  soie,  véritable  type  de  la  beauté 
italienne ,  logé  dans  une  maison  ou  celle-ci  avait  sa 
chambre  à  part,  possédant  cette  douceur,  cette  élé- 
gance de  mœurs  rustiques  qui  semblent  renouvelées 
des  bergers  d' Arcadie ,  parlant  ce  pur,  ce  primitif  tos- 
can ,  celte  langue  du  Dante  et  de  Boccace,  qu'allait 
au  milieu  de  ces  champs  étudier  Alfiéri. 

La  Chartreuse  de  Florence  est  un  de  ces  vastes 
monumens  que  fondaient  dans  le  moyen-âge  lesplus 
illustres  personnages.  Chaque  grande  ville  avait  or- 
dinairement la  sienne.  Ces  éternels  et  religieux  asi- 
les, ouverts  aux  chagrins  ou  au  repentir,  étaient 
convenablement  placés  près  de  nombreuses  réu- 
nions d'hommes  ;  ils  ont  encore  un  attrait  singulier 
pour  l'imagination  qui  aime  ce  contraste  entre  l'agi- 
tation ,  le  bruit  du  monde  et  le  calme  silencieux  de 
"ïa  retraite. 

La  Chartreuse  de  Florence  est  aujourd'hui  habitée 
par  six  religieux  qui .  au  milieu  des  splendeurs  de 
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leur  monument,  paraissent  assez  misérables,  les 
terres  dépendant  du  couvent  ayant  été  vendues. 

^AîNT-CAscrAiro  est  un  gros  bourg  environ  à  sept 
Tïiilles  de  Florence  ,  sur  la  roule  de  Sienne,  au-des- 

;■  sus  d'une  colline  agréable  et  bien  cultivée.  Mais  il 
B'y  a  point  à  l'auberge  actuelle  de  la  Campana,  de 
Machiavel  parlant  aux  passons  ,  leur  demandarit  des 
incuveîles  de  leur  pays;  jouant,  criant,  disr^Vitanl  avec 
îhôte,  le  meunier  et  le  boucher  de  l'endroit,  après 
avoir  été  le  malin  à  lâchasse  aux  c;Vuaux,  h  sa  coupe  de 
bois,  et  calmant,  ainsi  qu'Ule  dit  lui-même,  par  cette 
ignoble  vie,  l'effervescence  de  son  cerveau.  La  villa 
voisine  de  Machiavel ,  appelée  la  Strada  a  santa 
Maria  in  Percusuttia,  passa  par  héritage  à  la  maison 
Hangoni,  de  Modène ,  et  elle  était  à  louer  ces  derniè- 
res années  pour  dixsequins  par  mois;  elle  appartient 
aujourd'hui»  la  famille  Mazzei  de  Florence.  C'est  dans 
cetieobscurereiraiie  que  Machiavel  composa  tous  ses 
ouvrages  et  son  inmeux  Livre  du.  Pi'ince  -,  après  avoir 
quitté  le  soir,  sur  le  seuil  de  son  cabinet,  ses  habits  de 
paysan  couverts  de  poussière  et  de  boue,  et  s'être 
revêtu  de  son  costume  ou  d'habits  de  cour.  «  Alors, 
»  dit-il  cloquemment ,  je  pénètre  dans  le  sanctuaire 
«  antique  des  gran-ds  hommes  de  l'anliquiié  :  reçu 
»  par  eux  avec  bonté  et  bienveillance,  je  me  repais 
»  de  celle  nourriture  qui  seule  est  faite  pour  moi, 
»  pour  laquelle  je  suis  né.  »  Le  Livre  du  Prince ,  ainsi 
qu'il  eu  convient,  était  alors  spécialement  destiné  à 
J'usage  d'un  souverain  nouveau. 

fil  Aprcis  un  charmant  et  pittoresque  voyage  à  ira- 
vers  l'Apennin,  nous  arrivâmes  à  Bologne  ,  cité  célè- 

rhie  dans  tout  le  monde  par  ses  saucissons  et  son 
université.  C'était  le  soir,  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Dominique,  au  moment  où  l'on  promenait  dans  la 
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ville  la  relique  de  la  lête  du  saint  enveloppée  dans 
une  riclie  boîte  d'argent;  les  fenêtres  étaient  pavoi- 
sées,  et  tout  le  monde  était  dehors;  mais  cette  féie,où 
le  sensualisme  religieux  de  l'Italie  dominait  bien  plus 
que  la  vraie  piété,  était  sans  ordre  et  sans  magnifi- 
cence; l'accent  du  peuple,  quoique  nous  y  fussions 
préparés,  nous  parut  lourd  et  criard;  les  maisons 
grandes,  uniformes  et  toutes  badigeonnées,  étaient 
Sans  caractère,  enfin  un  certain  vacarme  industriel 
d'usines,  de  filatures  et  de  fabriques,  ne  nous  an- 
nonçaient guère  cette  docte  Bologne,  la  mère  des 
éludes  j  ainsi  qu'elle  avait  été  anciennement  surnom- 
mée ;  cette  Bologne  que  Sadolet  montrait  à  Béroalde 
comme  tutta  involta  nei  travagli{*)  ;  cette  \itle  en- 
fin si  littéraire,  si  intellectuelle,  comme  on  dirait  au- 
jourd'lmi.  Après  quelque  séjour  on  revient  bien  vite 
de  cette  première  impression  causée  par  la  physio- 
nomie commune  de  la  ville.  Bologne  est  encore  à 
juste  titre  regardée  comme  une  des  plus  illustres 
cités  de  l'Italie  ;  quoique  depuis  long-temps  elle  ait 
cessé  d'^re  le  siège  du  gouvernement ,  qu'elle  n'ait 
jamais  été  résidence  de  cour ,  elle  est  au  niveau  de  la 
civilisation  des  premières  capitales  :  la  science  est  sa 
dignité ,  et  l'on  sent  encore  dans  ses  mœurs ,  son  es- 
prit et  ses  opinions ,  quelque  chose  de  sa  vieille  di- 
vise ,  LiBERTAs ,  qu'elle  a  conservée.  Bologne  était , 
dit-on,  la  ville  d'Italie  que  préférait  lord  Byron;  sans 
décider  si  ce  goût  était  parfaitement  raisonnable  ,  il 
est  très-facile  de  le  comprendre. 

L'université  de  Bologne ,  la  plus  ancienne ,  comme 
on  sait,  de  l'Italie,  qui  vit  quelques-unes  des  plus. 

(*)  Tout  enveloppée  dans  l'étude. 
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belles  découvertes  de  l'esprit  humain  (*) ,  s'honore 
encore  aujourd'hui  de  maîtres  célèbres  ,  tels  sont: 
MM.  Vaierani ,  professeur  d'économie   publique  : 
Tomraasini ,  de  médecine  théorique  pratique;  Orioli, 
de  physique  ;  Mezzofanti,  de  grec  et  de  langues  orien- 
tales :  Schiassi,  d'Archéologie  :  MM.  Medici  et  Mon- 
deni,  chargés  le  premier  de  la  chaire  de  physiologie, 
le  second  de  celle  d'anatomie,  sont  aussi  de  fort  ha- 
biles professeurs.  Bologne  compte  les  cinq  nouvelles 
facultés  dont  les  chaires  sont  :  pour  la  faculté  de  théo- 
logie, les  chaires  de  théologie  sacrée ,  de  théologie 
morale ,  d'écriture  sainte ,  d'histoire  ecclésiastique , 
d'éloquence  sacrée;  pour  la  faculté  de  droit,  les  chai- 
res des  institutions  canoniques ,  du  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens,  du  droit  public  ecclésiastique ,  des 
textes  canoniques  ;  pour  la  faculté  de  médecine ,  les 
chaires  de  physiologie,  de  pathologie  générale  et  de 
séméiotique,  de  médecine  théoripratique,  de  méde- 
cine politique  légale,  de  chimie,  de  botanique,  de 
pharmacie,  d'hygiène  thérapeutique  et  de  matière 
médicale,  d'anatomie  humaine,  d'anatomie  comparée 
et  de  médecine  vétérinaire,  de  chirurgie  théorique, 
d'accouchemens;  pour  la  faculté  des  sciences,  les 
chaires  de  logique  et  métaphysique,  d'algèbre,  de 
morale  et  de  géométrie,  d'introduction  au  calcul,  de 
mathématiques  trascendantes ,  de  physique,  de  mé- 
canique et  d'hydraulique,  d'optique  et  d'astronomie; 
pour  la  faculté  des  lettres ,  les  chaires  d'art  oratoire 
et  poétique,  d'histoire ,  d'archéologie ,  de  langues 
grecque,  d'hébreu,  de  siriaque-chaldéea  et  d'arabe. 


(*)  La  première  dissection  de  cadavre  au  quatorzième  siècle . 
le  galvanisme. 
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On  voit  par  ce  tableau  l'étendue  des  études  médica- 
les et  leur  supériorité  sur  les  autres  branches  d'en- 
seignement. Le  système  des  gastrites  est  né  à  Bolo- 
gne, et  M.  Tommasini  avait  précédé  M.  Broussais.  Il 
est  vrai  que  ce  système  y  était  beaucoup  plus  sensé 
qu'en  France,  la  situation  de  Bologne  au  pied  de 
l'Apennin  y  rendant  communes  les  inflammations  de 
poitrine  et  les  maladies  nerveuses  et  aiguës.  Il  n'est 
pas  inutile  de  rappeler  ici  une  observation  remar- 
quable d'un  excellent  juge  sur  les  écoles  médicales 
d'Italie. 

«  Ce  qui  caractérise  particulièrement  ces  écoles, 
»  dit  M.  Alibert,  c'est  qu'elles  n'ont  jamais  été  do- 
»  minées  ni  par  l'esprit  de  secte,  ni  par  l'ascendant  de 
*  riroitaiion.  On  citait  jadis  Naples  pour  les  maladies 
»  chroniques;  Modène  pour  les  épidémies  ;  Bologne 
»  pour  les  sciences  physiques;  Padoue  pour  l'anato- 
»  mie  et  l'histoire  naturelle  ;  Pavie  pour  les  expérien-- 
"  ces  de  physiologie  ;  Rome  pour  la  pratique  de  l'art 
»  et  la  doctrine  des  anciens.  J'ajouterai  qu'on  ne  voit 
»  guère  un  savant  de  celle  heureuse  contrée  se  traî-- 
»  ner  sur  les  tracés  d'un  autre  ;  ils  suivent  chacuQ' 
»  leur  route  d'une  manière  libre  et  indépendante;  il 
»  en  est  même  qui  ne  se  ressemblent  en  aucune,  quoi- 
»  qu'ils  soient  instruits  par  les  mêmes  maîtres ,  quoi- 
»  qu'ils  habitent  la  même  ville.  »  (*) 

Le  bibliothécaire  de  l'université  de  Bologne  est 
M.  l'abbé  Mezzofanti,  célèbre  en  Europe  par  sa  vaste 
connaissance  des  langues;  il  en  sait,  y  compris  les 
dialectes,  jusqu'à  trente-deux  :  c'est  dix  de  plus  que 

(*)  Alibkkt.  Considérations  préliminaires  sur  les  progrès  de  ll# 
médecine  depuis  Hippocrale  jusqu'à  nos  jours ,  en  télé  de  la  Noso- 
logie naturelle. 
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n'en  parlait  Mithridale,  avec  lequel  cet  ecclésiasti- 
que, plein  de  douceur  et  de  modestie,  a  du  reste  fort 
peu  de  rapports.  Une  telle  érudition  tient  vraiment 
du  prodige,  car  M.  Mezzofanti  n'est  jamais  sorti  de 
Bologne;  philologue,  orientaliste  distingué,  il  entend 
même  divers  patois-,  c'est  un  apôtre  pour  le  don  des 
langues  comme  pour  la  piété. 

lî,  On  trouve  dans  les  Pensées  détachées  de  lord  By- 
ron,  publiées  à  la  fin  de  ses  Mémoires,  pensées  si 
vraies,  si  naturelles,  si  touchantes,  les  traits  suivans 
sur  l'abbé  MezzoTanii  :  «  Je  ne  me  rappelle  pas  un 
»  seul  des  littérateurs  étrangers  que  j'eusse  souhaité 
»  revoir,  excepté  peut-être  Mezzofanti,  qui  est  ua 
»  prodige  de  langage,  Briarée  des  parties  du  dis- 
»  cours,  polyglotte  ambulant,  qui  aurait  dû  vivre  au 
»  temps  de  la  tour  de  Babel,  comme  interprète  uni- 
»  versel  ;  véritable  merveille ,  et  sans  prétentions  en- 
»  core  !  Je  l'ai  tâté  sur  toutes  les  langues  desquelles 
»  je  savais  seulement  un  juron  ou  adjuration  des 
»  dieux  contre  postillons,  sauvages,  forbans,  bate- 
■  liers,  matelots,  pilotes,  gondoliers,  muletiers,^ 
»  conducteurs  de  chameaux ,  voiiurins ,  maîtres  de 
»  poste ,  chevaux  de  poste ,  maison  de  poste  !  et  par- 
»  dieu!  il  ma  confondu  dans  mon  propre  idiome.  »  ('} 
La  galerie  de  Bologne,  formée  principalement  des 
chefs-d'œuvre  de  l'école  bolonaise,  est  un  admirable 
monument  national.  Il  est  singulièrement  glorieux 
pour  une  ville  d'avoir  produit  à  elle  seule  tant  de  doc- 
tes personnages  et  de  brillans  artistes.  On  ne  pourra 
reprocher  ,  en  parlant  de  ces  tableaux  ,  de  faire 
des  descriptions  qui  n'apprennent  rien  à  ceux  qui 
ne  les  ont  point  vus  :  qui  ne  connaît  point  ceux-là? 

n  T.  V.  p.  446.  ,.\ 
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On  les  sait  comme  les  vers  des  grands  poètes;  la  gra- 
vure les  a  multipliés  et  rendus  populaires  :  conquis 
parles  armées  françaises  contre  toute  l'Europe,  il  a 
fallu  l'Europe  entière  pour  les  reprendre,  et  leur  des- 
tinée se  mêle  aux  plus  grandes  catastrophes  de  no- 
tre âge. 

C'est  une  heureuse  idée  que  d'avoir  placé  à  l'entrée 
de  cette  galerie  quelques-uns  des  tableaux  des  an- 
ciens peintres  :  on  peut  ainsi  remarquer  et  suivre  les 
progrès  de  l'art  ;  comme  dans  les  lettres ,  quelques 
bciix  ouvrages  primitifs,  isolés,  précèdent  les  vé- 
ritables chefs-d'œuvre  :  la  supériorité  de  ces  derniers 
n'est  point  affaiblie,  mais  elle  s'explique. 

Parmi  les  beaux  ouvrages  de  l'école  bolonaise  sont 
quelques  chefs-d'œuvre  des  autres  écoles;  telle  est 
l'immortelle  sainte  Cécile.  Il  y  a  loin  de  la  pieuse 
exaltation,  du  mystique  délire  de  cette  pairone  des 
musiciens,  aux  agrémens  profanes  de  la  muse  Euterpe. 
La  musique  semble  véritablement  donnée  par  Dieu 
comme  la  parole,  lorsqu'elle  apparaît  sous  un  tel 
emblème.  Comment  décrire  les  perfections  d'un  pa- 
reil tab'eau?  l'ardeur,  la  joie  triomphante  des  Séra- 
phins qui  chantent  au  ciel  l'hymne  sacré,  la  pureté, 
la  naïveté  des  traits  de  la  Sainte,  qui  contrastent  si 
bien  avec  l'air  frivole  et  coquet  de  la  Magdeleine?  Il 
faudrait,  afin  de  rendre  dignement  toutes  ces  beau- 
lés,  pouvoir  s'écrier  comme  le  Corrège ,  lorsqu'il  les* 
contempla  pour  la  première  fois  :  AncKio  son  pii-^'] 
toreJÇ)  '' 

^  La  sainte  Marguerite  à  genoux  devant  la  Vierge 
eï  r enfant  Jésus,  par  Le  Parmesan  ,  mérita  l'admi- 
ration des  Carraches  et  du  Guide,  qui  l'ont  étudiée  r 

(*)  Et  moi  aussi  je  suis  peintre. 
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les  têtes  de  la  Vierge  et  de  la  Sainte  sont  nobles  et 
touchantes  comme  toutes  les  nombreuses  figures  de 
femmes  qui  ornent  ce  musée  ;  il  est  en  cela  véritable- 
ment enchanteur,  et  jamais  la  beauté  n'apparut  ni 
plus  exquise ,  ni  plus  diverse. 

De  toutes  les  expéditions  de  tours,  de  dômes,  de 
clochers  et  de  phares  que  des  voyageurs  qui  ont  de 
la  conscience  et  des  jambes  doivent  accomplir  ,  une 
des  plus  rudes  sans  doute  est  celle  de  la  tour  des 
Asinelli,  tant  l'escalier  en  colimaçon,  espèce  de 
longue  échelle,  est  peu  praticable.  Cette  tour,  la  plus 
haute  de  l'Italie,  sert  quelquefois  à  des  observations 
astronomiques.  La  vue  est  agréable  :  ce  n'est  ni 
l'immensité  de  la  vue  du  dôme  de  Milan ,  ni  l'horizon 
unique  du  clocher  de  Saint-Marc ,  mais  la  plaine  est 
riante,  et  l'Apennin,  de  ce  côté,  au  lieu  de  ses  som- 
mets arides,  n'offre  qu'une  suite  de  jolies  collines 
boisées  et  couvertes  de  charmantes  maisons  de  cam- 
pagne. 

La  tour  des  Asinelliestjuste  au  milieu  de  Bologne, 
comme  Bologne  est  la  grande  ville  la  plus  au  centre 
de  l'Italie.  Au  cœur  de  ce  beau  pays ,  on  ne  peut  se 
défendre  de  pressenlimens  sur  les  destinées  qui  l'at- 
tendent ,  car  la  raison  ne  peut  croire  à  l'ordre  faux 
qui  y  règne.  Nous  jetâmes  un  triste  regard  sur  cette 
terre  que  nous  aimions  tant,  et  que  nous  plaignions 
du  fond  de  notre  cœur.  Quels  seront ,  disions-nous, 
avant  peu  de  temps,  son  gouvernement,  son  empire? 
Nous  gémissions  sur  le  sort  infligé  à  un  pays  si  beau 
et  à  quelques  âmes  si  nobles,  sur  celte  gloire  passée, 
sur  ces  lumières  nouvelles  qui  ajoutent  à  la  rigueur 
de  leur  condition.  Nous  souhaitions  à  cette  contrée 
des  lois ,  la  liberté ,  sans  les  excès  de  la  démocratie 
qui  la  font  périr.  Dans  ce  délire  de  nos  vœux  et  de 
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nos  espérances,  nous  voyions  succéder  une  vie  active 
et  utile  à  l'oisiveté  frivole  et  élégante  de  la  jeunesse 
de  Milan ,  à  l'inaction  docte  et  lettrée  de  Bologne  et 
de  Florence ,  aux  intrigues  et  à  l'ambition  des  clercs 
de  Rome  et  aux  charges  de  cour  des  divers  états.  Ces 
hommes,  si  nobles  de  nom,  de  caractère  et  de  facul- 
tés, ces  généreux  protecteurs  des  lettres  et  des  arts, 
ces  possesseurs  de  superbes  palais ,  de  brillantes  ga- 
leries, de  riches  bibliothèques ,  aujourd'hui  errans 
et  proscrits  à  l'étranger ,  devenaient  des  hommes 
publics ,  et  certes  ils  ne  le  cédaient  pas  à  ceux  de 
franco  et  d'Angleterre  ;  ils  donnaient  la  liberté  à  ce 
peuple  affaibli,  divisé,  incapable  de  la  faire,  mais 
qui  peut  la  recevoir;  ils  étaient  une  preuve  de  plus 
que  l'aristocratie  poursuivie  par  tant  de  haines, 
peut  devenir  un  superbe  instrument  de  liberté , 
et  que  l'honneur  des  races  antiques  peut  très- 
bien  s'allier  avec  la  dignité  et  le  perfectionnement 
des  générations  nouvelles.  Le  courage  militaire,  ja- 
mais éteint  chez  ces  anciens  maîtres  du  monde,  pre- 
nait avec  cette  liberté  un  nouvel  essor,  car  sans  lui 
elle  n'a  jamais  pu  fleurir.  Ainsi  renaissait  à  la  civili- 
sation une  des  plus  belles  parties  de  la  race  humai- 
ne, une  de  ces  nations  illustres  dans  les  fastes  de  l'u- 
nivers :  ainsi  l'ardeur  de  nos  désirs  marquait  un 
terme  à  cette  fatalité  de  la  servitude,  à  cette  longue 
calamité  de  tout  un  peuple ,  toujours  dépendant  sans 
être  dégradé,» preuve  de  son  ancienne  et  forte  na- 
ture, phénomène  dont  aucun  autre  peuple  n'aurait 
peut-être  été  capable. 

La  régénération  de  l'Italie  fut  manquée  par  Bona- 
parte :  Italien ,  maître  de  l'Italie  entière ,  il  délaissa 
et  méconnut  ses  compatriotes.  Certes  il  eut  été  plus 
l?eau  de  rendre  son  existence  de  nation  à  un  tel  peu-* 
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pie,  que  de  n'y  chercher  que  des  hommes  et  de  l'ar- 
gent, et  d'avoir  un  roi  de  Rome  à  Sainl-CIoud  et  des 
diics  de  Parme  et  de  Plaisance ,  rue  Saint-Honoré  et 
place  du  Carrousel  !  La  conduite  de  Bonaparte  envers 
l'Italie  est  une  des  parties  de  son  histoire  qui  justifie 
le  plus  la  remarque  sévère  de  M.  de  Chateaubriand  : 
«  L'avenir  doutera  si  cet  homme  a  été  plus  coupable 
»  par  le  mal  qu'il  a  fait  que  par  le  bien  qu'il  eût  pu 
•  faire  et  qu'il  n'a  pas  fait.  » 

L'Italie  semble  offrir,  pour  la  politique  comme 
pour  l'imagination,  trois  grandes  divisions  naturel- 
les ;  le  nord ,  l'état  romain ,  le  royaume  de  Naples  ; 
tout  le  passé  est  réuni  dans  les  souvenirs  que  ces  di- 
visions rappellent  ;  le  nord  est  le  moyen  âge  ;  Rome 
l'histoire  ;  Naples  la  fable.  Le  plan  d'un  état  unique 
en  Italie ,  et  d'une  seule  capitale ,  est  peut-être  une 
chimère.  Si  jamais  quelque  nouvel  Amédée,  négocia- 
teur et  guerrier ,  monte  sur  le  trône  de  Savoie ,  ses 
destinées  seront  grandes  ;  il  sera  le  fondateur  de  cet 
empire  nouveau  de  l'Italie  septentrionale  :  alors  elle 
cessera  d'être  la  proie  toujours  incertaine  de  la  con- 
quête; il  y  aura  un  peuple  de  plus  en  Europe,  et  douze 
millions  d'italiens  reprendront  leur  place  au  milieu 
des  nations. 

La  tour  penchée,  voisine  de  la  tour  des  Asinelli,est 
moins  élevée  :  la  Garisenda  a  fourni  l'une  de  ces  in- 
nombrables et  pittoresques  images  du  Dante,  quand 
il  compare  le  géant  qui  se  baisse  pour  saisir  son 
guide  et  lui  à  cette  tour,  si  on  la  considère  lorsque 
les  nuages  fuient  au-dessus  de  ses  crénaux  : 

Quai  pare  a  rigusrdar  la  Garisenda 
Solto'i  cbinato ,  quand'un  nuTol  vada 
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Sovr'essa  si ,  ch'ella  in  contro  penda  j 
Tal  parve  Anleo.  (*)  ^ 

L'inclinaison  de  la  Garisenda  n'est  point  un  effet 
de  l'art ,  mais  de  l'affaissement  subit  du  sol  :  il  est 
prodigieux  qu'elle  ait  résisté  depuis  à  tant  et  de  si 
violens  tremblemens  de  terre;  elle  paraît  désormais 
inébranlable,  comme  certaines  âmes  qu'une  première 
catastrophe  a  bien  moins  abattues  que  surprises,  et 
qui  semblent,  au  contraire,  affermies  par  cette  chute. 

Saint  Michel ,  in  Bosco,  sur  une  colline,  dans  une 
situation  riante ,  était  un  des  premiers  monumens  du 
luxe  monastique  en  Italie.  Cette  merveille  de  l'art 
n'est  aujourd'hui  qu'un  grand  bâtiment  abandonné, 
et  qui,  depuis  la  suppression  du  monastère,  a  servi 
de  caserne  et  de  prison.  Les  fresques  des  Carraches 
et  de  leur  école  ont  à  peu  près  disparu  ;  ces  murail- 
les, ces  voûtes  animées  et  vivantes ,  sont  maintenant 
dégradées,  quelques  traits  subsistent  encore  comme 
pour  montrer  la  grandeur  d'un  tel  rav^ige.  Ainsi  la 
civilisation  ne  fait  pas  moins  de  ruines  que  la  barba- 
rie; impuissante  contre  les  passions,  elle  n'a  jamais 
chez  les  peuples  anciens,  comme  chez  les  nations 
modernes ,  dépassé  un  certain  niveau  ;  elle  n'arrête 
ni  les  guerres ,  ni  les  invasions ,  ni  les  conquêtes ,  ni 
toutes  les  calamités  de  la  gloire,  et  la  baïonnette  du 
soldat  polonais  de  l'armée  d'Italie ,  qui  a  criblé  de 
coups  ces  admirables  peintures,  n'est  pas  moins  des- 
tructive que  la  francisque  des  lïuns  ses  prédécesseurs 
et  ses  aïeux. 

(*)  Inf.  xxïi.  «  Telle  que  la  Garisenda ,  si  on  la  regarde  du  côté 
))  où  elle  est  inclinée  et  lorsqu'un  nuage  passe  au-dessus  d'elle , 
»  paraît  prête  à  se  renverser ,  ainsi  parut  Antée. 
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Quoique  la  formation  du  Campo-Santo  ne  remonte 
guère  qu'a  trente  et  quelques  années,  il  a  déjà  l'as- 
pect et  le  caractère  d'un  monument  plus  ancien,  et  il 
peut  être  regardé  comme  le  vrai  modèle  d'un  cime- 
tière de  grande  ville;  plusieurs  de  ses  somptueux 
mausolées  qu'il  renferme  ne  sont  point  assurément 
irréprochables  sous  le  rapport  du  goût  ;  mais  l'en- 
semble a  de  la  magnificence.  Une  enceinte  particu- 
lière est  réservée  aux  prolestans  ,  aux  juifs ,  mais  il 
n'y  a  dans  ce  cimetière  d'exclusion  pour  personne  ; 
«eux  qui  se  tuent  eux-mêmes  n'en  sont  point  repous- 
sés; il  en  est  de  même  à  Rome,  une  bulle  de  Be- 
noît XIV ,  saint  pape ,  grand  théologien ,  ayant  dé- 
jclaré  le  suicide  un  acte  de  folie.  Si  quelque  peine 
pouvait  être  portée  contre  ces  infortunés ,  l'usage 
de  Silésie  paraîtrait  assez  raisonnable  ;  on  les  y  en- 
terre sur  la  face  ;  il  y  a  dans  ce  châtiment  une  sorte 
de  leçon  morale,  sans  l'odieux  des  jugemens  infa- 
mans  de  la  confiscation  des  biens  et  de  ces  suppli- 
ces de  cadavres  infligés  par  la  barbarie  de  nos  au- 
ciennes  lois. 
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CHAPITRE  V. 

MODÈNE.  REGGIO.    FERRARE.    MANTODE. 

PESCniERA.    VERONE. 

-  De  Bologne  à  Modène  on  passe  le  Reno.  L'île  fa- 
meuse qui  devait  être  près  de  Samoggia,  dans  laquelle 
s'assemblèrent  pendant  trois  jours  les  triumvirs ,  où. 
ils  se  donnèrent  l'un  à  l'autre  la  vie  de  leurs  amis  et 
de  leurs  ennemis ,  où  leur  cruauté ,  dans  son  délire , 
ordonna  même,  sous  peine  de  mort,  que  chacun 
eût  à  se  réjouir  de  leurs  proscriptions ,  où  la  tête  de 
Cicéron  enfin  fut  marchandée  pendant  deux  jours,  et 
devint  le  gage  de  leur  union;  cette  île  petite,  mais 
dont  la  célébrité  peut  s'égaler  aux  îles  les  plus  redou- 
tables de  l'histoire ,  a  disparu  dans  un  tremblement 
de  terre  :  la  nature,  secourable  dans  sa  fureur,  a 
voulu  comme  emporter  la  trace  de  tels  attentats.  Le 
fleuve  lui-même,  l'ancien  Labinius,  a  perdu  son  nom, 
et  il  ne  paraît  là  qu'une  espèce  de  torrent  épars  dans 
une  plaine  de  gravier. 

Les  plaines  voisines  avaient  vu  les  derniers  efforts 
de  la  liberté  romaine;  mais  la  défaite  d'Antoine  à 
Modène  n'avait  rien  changé  au  fond  des  affaires  ;  le 
sénat  n'en  fut  pas  plus  avisé ,  et  la  mort  des  consuls 
Hirtius  et  Pansa  sur  le  champ  de  bataille  est  comme 
le  prélude  des  morts  républicaines  et  stoïques  de 
Bruius  et  de  Cassius. 

Le  palais ,  la  galerie ,  et  la  bibliothèque  du  palais 
$ont  à  peu  près  tout  Modène, 


112  VOYAGE  EIT  ITALIE.' 

Le  duc  de  Modène,  François  IV,  dernier  rejeton 
de  la  maison  d'Esté,  s'est  acquis  une  sorte  de  célé- 
brité par  la  déraison  et  la  rigueur  de  son  gouverne- 
ment. Le  fameux  décret  sur  la  presse,  du29  avril  1828, 
est  dans  son  genre  un  véritable  monument.  Les  livres 
doivent  être  marqués  à  leurs  première  et  dernière 
pages  du  double  timbre  des  censeurs  ecclésiastiques 
et  laïques;  disposition  singulièrement  désagréable 
aux  amateurs  d'exemplaires  rares  et  de  luxe.  Les 
censeurs  ont  besoin  d'une  sagacité  particulière,  puis- 
qu'ils jugent  de  la  tendance  des  ouvrages,  et  rejettent 
ceux  mêmes  dans  lesquels  on  ne  pourrait  rien  dési- 
gner d'intrinsèquement  condamnable.  Tout  proprié- 
taire de  livres  anciens  ou  modernes ,  qui  les  prêterait 
obligeamment  à  son  voisin  {nessa  Stella  casa  pro- 
pria), s'exposerait  à  une  amende  de  4  francs  par  vo- 
lume ,  et  à  leur  confiscation,  s'ils  n'étaient  revêtus  du 
double  timbre;  l'intercalage  de  quelques  feuillets 
dans  les  volumes  timbrés  est  puni  de  100  francs  d'a- 
mende et  d'un  emprisonnement  d'un  à  six  mois,  et  la 
contre-façon  de  ce  terrible  timbre^  d'une  amende 
de  230  francs,  d'une  détention  de  six  mois  à  deux 
ans,  et  même  de  la  peine  des  GALÈRES  pour  le 
même  temps  (*).  Dans  l'exécution  du  décret,  le  cen- 
seur de  Modène  peut  venir  saisir  vos  livres  sous  pré- 
texte d'examen ,  et  vous  envoyer  des  ouvrages  com- 
muns ou  dévols  qu'il  leur  conviendrait  d'y  substituer;^ 
Le  Dante  est  au  premier  rang  des  auteurs  condam- 
nés par  cette  censure  inouie ,  et  les  exemplaires  de 
son  immortel  ouvrage  découverts  à  la  douane,  y  sont 


îbJi^ 


(*)  OItre  lapena  del  carcere  daseimesi  a  due  anni,  estcns 
anche  a  quella  délia  galera  per  egual  tempo ,  secoudo  la  graTCz^ 
del  ca»o.  "' 
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impitoyablement  confisqués.  Ce  stupide  décret ,  si 
attentatoire  aux  droits  de  la  propriété  de  la  pensée  et 
de  l'humanité,  est  même  offensant  pour  l'église,  mal- 
gré le  zèle  aveugle  qui  l'a  dicté,  puisqu'il  soumet  en 
définitive  des  questions  religieuses  à  la  décision  d'un 
conseiller  laïque  chargé  de  la  haute  police.  Nous 
avons  connu  à  Rome  un  prêtre  saint  et  éclsjiré  ,  qui 
le  blâmait  encore  sous  ce  rapport. 

Le  reste  de  l'administration  modenaise  répond  à 
ce  décret.  Un  français  eut  une  réclamation  fondée 
contre  le  domaine  j  il  gagna  sa  cause  devant  les  tri- 
bunaux ,  l'arrêt  fut  cassé,  et  une  commission  nom- 
mée par  le  duc  lui-même;  celui-ci  donna  un  avis 
semblable  à  l'arrêt ,  et  cependant  justice  fut  refusée.. 
Le  français  crut  devoir  s'adresser  directement  au 
duc,  et  citer,  dans  l'audience  qu'il  en  obtint,  l'exem- 
ple des  princes  de  la  restauration  ,  qui  avaient  admi» 
et  liquidé  des  créances  analogues  à  celle  qu'il  faisait 
valoir  :  «  Ne  me  parlez  pas  de  pareils  jacobins,  » 
répondit  cet  insensé.  Aujourd'hui,  seul  en  Europe,  i! 
a  refusé  de  reconnaître  le  roi  des  Français.  —  Il  se- 
rait injuste  d'accuser  une  puissance  quelconque  de 
provoquer  ces  odieuses  et  absurdes  mesures  :  tout  ce 
système  est  dans  le  prince  et  dans  quelques  flatteurs 
et  quelques  fous  qui  l'entourent  :  Les  états  qui  confi- 
nent avec  ce  duché  sont  même  fort  mécontens  d'un 
tel  voisinage;  car,  parmi  tant  d'extravagances,  le  duc, 
contre  le  texte  formel  des  traités,  s'oppose  à  la  libre 
navigation  du  Pô.  Il  faut  convenir  que  ce  siècle  a  là 
un  étrange  ennemi,  et  que  ce  petit  état  est  unique 
dans  l'univers.  Son  territoire  vient  encore  de  s'accroî- 
tre du  duché  de  Massa  par  la  mort  de  sa  mère  l'ar- 
chiduchesse Marie-Beairix  d'Esté  ;  il  est  ainsi  devenu 
propriétaire  des  carrières  de  marbre  de  Carrare, 
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dont  probablement  il  ne  méritera  jamais  une  statue. 
Les  derniers  événemens  de  Modène  ont  prouvé  la 
solidité  de  ce  système  de  gouvernement ,  qui  certes 
n'aura  pu  être  accusé  de  concessions. 

REGGIO ,  ville  charmante,  est  d'un  aspect  si  joli  et 
si  gai,  que  si  l'Arioste  n'y  était  pas  né ,  il  aurait  dû  y 
naître  ;  elle  est  tout-à-fait  digne  d'avoir  été  il  natio 
nido  de  ce  poète  gracieux.  L'Arioste  naquit  dans  le 
château  de  Reggio,  dont  son  père  était  gouverneur. 

Nous  n'avons  fait  que  passer  à  Reggio;  mais,  nous 
le  répétons,  cette  ville  nous  parut  singulièrement 
riante  et  agréable  ;  en  la  voyant  on  s'explique  facile- 
ment le  caractère  de  ce  général  des  Reggiens  peint 
par  Tassoni ,  qui  composait  un  madrigal  quand  l'en- 
nemi survint,  et  qui  est  obligé  de  s'armer. 

j  .  .  .  .  .  Era  sliiizato.  .,,... 
Di  non  aver  linito  il  madrigale.  (*) 

Certes  l'intrépide  capiJaine  auquel  Napoléon  avait 
donné  le  titre  ancien  de  duc  de  Reggio  ne  ressemblait 
guère  à  ce  burlesque  général  de  la  secchia  rapita. 

FERRARE  est  triste,  déserte,  abandonnée,  mais 
respire  encore  une  sorte  de  grandeur  et  de  magnifi- 
cence de  cour;  son  château  surtout,  occupé  par  le 
légat,  avec  ses  ponts,  ses  tours,  ses  élégantes  balus- 
trades, conserve  au  dehors  un  air  de  féerie  qui  ré- 
pond à  ces  poétiques  souvenirs;  son  aspect  nous 
frappa  vivement  le  soir  de  notre  arrivée ,  lorsque 
nous  le  contemplâmes  au  clair  de  la  lune ,  dont  les 
rayons  se  reflétaient  dans  ses  larges  fossés  remplis 
d'eau. 

.  if)^.^7.  «  Etait  furieux,  de  n'avoir  point  achevé  son  otadrig^  iq 
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La  cathédrale,  du  XIF  siècle,  renouvelée  au-de^^- 
dans,  conserve  au-dehorsson  gothique  caractère;  sa^ 
façade  est  couverte  de  bas-reliefs  intacts  représen- 
tant la  vie  de  Jésus-Christ,  le  jugement  dernier,  l'en- 
fer, le  paradis,  les  sept  péchés  mortels,  de  raille 
emblèmes  sacrés ,  profanes ,  grotesques  et  même 
quelque  chose  de  plus;  sur  la  porte,  à  gauche,  est  un 
buste  colossal  antique,  de  marbre  grec ,  donné  pour 
la  madonne  de  Ferrare,  une  de  cesmadonnes  d'Italie 
célèbres  dans  les  vieilles  histoires  de  la  ville,  et  du 
même  côté  la  statue  d'Albert  d'Esté,  en  habit  de  pè- 
lerin ,  qui  revint  de  Rome  en  1390  et 

Rapporta  de  son  auguste  enceinte 
Non  des  lauriers  cueillis  au  champ-de-mars, 
Mais  des  agnus  avec  des  indulgences  , 
Et  des  [lardons  et  de  belles  dispenses , 

pièces  et  bulles  que  l'on  y  avait  sculptées. 

Nous  éprouvâmes ,  à  notre  grande  surprise ,  dans 
la  petite  et  pauvre  église  des  Capucines^  une  sensa- 
tion extrêmement  agréable.  Au  lieu  de  l'odeur  cada- 
véreuse qui  s'exhale  trop  souvent  des  églises  d'Italie, 
elle  était  toute  parfumée  par  la  multitude  de  vases  de 
fleurs  qui  couvraient  ses  autels.  Un  aveugle  eût  pu 
s'y  croire  dans  le  cabinet  d'une  sultane.  Les  saintes 
filles  cultivent  elles-mêmes  une  partie  de  ces  fleurs  : 
le  reste  leur  est  offert ,  c'est  une  donation  ,  une  dîme 
volontaire ,  une  œuvre  touchante  de  piété. 

La  bibliothèque  de  Ferrare  ne  date  que  de  1646, 
mais  telle  a  été  l'importance  des  collections  dont  elle 
s'est  successivement  enrichie ,  qu'elle  est  presque  au 
niveau  des  plus  belles  bibliothèques  pour  les  manus- 
crits et  les  raretés.  Elle  compte  environ  80,000  vo-» 
lûmes  et  900  manuscrits.  Là  sont  les  fragmens  ma- 


116  VOYAGE  EN   ITALIE.' 

;5liuscrits  de  quelques  chants  du  Furioeo  (*)  très-cor- 
rigés. L'Arioste  travailla  toujours  à  son  poème , 
quoiqu'il  eût  été  réclamer  les  conseils  de  Bembo  (qu 
l'avait  invité  à  l'écrire  en  latin)  ,  de  Molza,  de  Nava- 
gero  et  autres  esprits  distingués  de  l'Italie;  il  en  avait 
la  première  édition  dans  une  salle  de  sa  maison,  afin 
de  prendre  l'avis  de  ceux  qui  venaient  le  visiter,  con- 
sultation perpétuelle  dont  l'avantage  peut  fort  bien 
être  contesté  et  que  n'approuvait  pasLabruyère  ('*). 
Les  strophes  sur  l'inf  ention  de  la  poudre  à  canon  sont 
moins  raturées  (***)>  '^  strophe  >»* 

Corne  Irovasti,  o  scellcrata  e  brulla 

n'a  même  aucune  correction  ;  mais  il  paraît  que  le 
manuscrit  n'est  ici  qu'une  mise  au  net  de  îa  uiain 
de  l'Arioste,  car  ce  passage  fut  très-travaillé.  On 
peut  remarquer  qu'il  y  avait  quelqu'indépendance 
au  poète  dans  cette  éloquente  imprécation  contre 
l'artillerie,  puisque  le  duc  Alphonse,  prince  guer- 
rier, était  fort  occupé  de  sa  fonderie  de  canons  et 
qu'il  avait  le  plus  train  de  son  temps.  Alfiéri,  s'iur 
clinant  devant  ce  manuscrit,  obtint  la  permission  d'y 
inscrire  les  mots  :  filtorio  jUfîéri  vide  e  venerô , 
iSgiugno  1783.  Le  custode,  garçon  singulièrement 
solennel  et  pathétique,  s'exprimant  con  la  cantilena 
romana,  montre  même  la  trace  d'une  larme  versée 
par  Alfiéri,  qui  n'a  guère  répandu  de  larmes. 

(*)  Manière  des  Italiens  pour  désigner  le  Roland. 

(**)  «  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  si  accompli  qui  ne  fondit  tout  CD- 
»  tieraa  milieu  de  la  critique,  si  son  auteur  voulait  en  croire  tous 
»  les  censeurs  qui  ôtent  chacun  l'endroit  qui  leur  plaît  le  moins.  » 
Ch.  \.  des  ouvrages  d'esprit. 

(**')Cant.  XI.  St.  2  f.  à  28. 
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Un  manuscrit  de  celte  même  bibliothèque,  qui  n'é- 
tait pas  moins  digne  que  celui  de  l'Arioste  de  l'ins- 
cription pieuse  d'Alfiéri ,  est  celui  delà  Jérusalem  , 
corrigé  de  la  main  du  Tasse  ,  pendant  sa  captivité. 
Les  mots  Laus  Deo  ont  été  écrits  par  ce  poète  infor- 
tuné à  la  fin  de  son  manuscrit,  qui  semble  avoir  quel- 
que chose  de  sacré,  et  que  l'on  ne  peut  toucher  sans 
admiration  et  sans  respect.  On  y  remarque  d'assez 
nombreuses  suppressions;  il  y  a  quelquefois  jusqu'à 
plusieurs  pages  de  suite  rayées.  Une  édition  de  la 
Jérusalem,  avec  les  variantes  de  ce  manuscrit  se- 
rait intéressante.  Si  les  amateurs  relisent  la  première 
scène  du  troisième  acte  de  Brttannîcus,  retranchée 
stJgemepî  par  Racine,  d'après  le  conseil  de  Boileau, 
«omCiie  retardant  l'action ,  il  est  très-probable  que 
*es  variantes  plus  nombreuses  de  la  Jérusalem,  n'of- 
friraient pas  des  détails  moins  précieux. 

Peut-être  le  culte  renouvelé  de  nos  jours  par  les 
Italiens  envers  Pétrarque  et  le  Dante  les  a-t-il  trop 
détournés  du  soin  que  méritait  la  gloire  du  Tasse? 
Gibbon  avait  remarqué  que,  parmi  les  cinq  poètes 
épiques  supérieurs  qui  brillèrent  sur  la  scène  du 
monde  dans  l'espace  de  près  de  trois  mille  ans,  ce 
fut  une  prérogative  singulière  à  un  si  petit  état  que 
celui  de  Ferrare,  d'en  compter  deux  et  à  des  époques 
si  rapprochées. 

Celte  observation  sur  la  tête  épique  des  habilans 
de  Ferrare,  refusée  à  une  grande  nation  ,  frappe  de 
nouveau ,  quand  on  peut  contempler  réunis  les  ma- 
nuscrits des  chantres  de  Roland  et  de  Renaud.  On 
doit  ajouter  que  l'aveugle  de  Ferrare,  l'auteur  du 
Mambrino,  espèce  d'Homère  burlesque  de  pala- 
dins et  de  nécrcmans,  qui  les  avait  précédés,  est  l'un 
des  créateurs  de  l'épopée  moderne,  et  que  le  poëmfe 


118  VOYAGE  EN  ITALIE. 

du  Bojardo  a  produit  celui  de  l'Arioste.  Parmi  les 
autres  manuscrits  du  Tasse  sont  neuf  lettres ,  datées 
de  l'hôpital  Sainte-Anne;  nous  vîmes  exposés  les 
vers  suivans ,  aussi  écrits  de  sa  prison  au  duc  Air 
phonse ,  au  magnanime  Alphonse  ! 

Piango  il  morir ,  ne  pinngo  il  morir  solo ,  , 

Ma  il  modo ,  e  la  mia  fe  ,.  clie  mal  rimbomba ,  >  ' 

Che  col  nome  -veder  sepolta  parmi.  _ 

Né  piramidi,  omele,  odi  Mausolo, 

Mi  saria  di  conforto  aver  la  tomba ,  '•' 

Ch'altre  moli  innalzar  credea  co'carmi.  (*) 

dfl  faut  avoir  lu  ces  vers  de  la  main  du  Tasse ,  à  Fer- 
rare  ,  pour  sentir  les  regrets ,  l'abandon  et  la  douleur 
qu'ils  expriment.  On  est  étrangement  surpris  que 

-lordByron  ne  les  ait  point  imités  dans  ses  Lamen- 
tations du  Tasse  :  ces  larmes  du  génie  sont  assuré- 
ment plus  touchantes  et  plus  poétiques  que  l'espèce 
d'endurcissement  et  de  rancune  imaginés  par  l'au- 
teur anglais. 

La  maison  de  l'Arioste  est  devenue  un  des  monu- 
mens  de  Ferrare.  L'élégante  inscription  composée 
par  lui , 

Parva,  sed  apta  mihi ,  sed  nulli  obnoxia ,  sed  non 
Sordida,  parla  meo  sed  tamen  are  domus , 

qui  avait  long-temps  disparu,  a  été  rétablie  sur  la 

(*)  n  Je  pleure  ma  mort ,  et  je  ne  pleure  pas  ma  mort  seule , 
M  mais  la  manière  dont  je  mfurs  :  ma  renommée  n'est  qu'un  son 
»  faneste  et  me  parait  ensevelie  avec  mon  nom  ;  je  ne  serais  point 
»  consolé  d'avoir  pour  tombe  les  pyramides  ou  de  brillans  mauso- 
»  léo8 ,  moi  qui  croyais  m'élever  de  plus  nobles  moniunens  par 
^  mes  vers.  »  Rime,  seconde  partie,  52,  T.  m,  p.  51 .  édition  de  Pi«e. 
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façade;  au-dessus  est  l'inscription  plus  pompeuse  de 
son  fils  Virginie ,  qui  ne  la  vaut  pas  : 

Sic  domus  haec  areosta 
Propitios  habeat  deos,  olim  utpiadarica. 

Ce  rapprochement  avec  la  maison  Pindare  a  pu  re- 
cevoir son  application  lors  des  dernières  et  fréquen- 
tes occupations  militaires  de  Ferrare,  prise  successi- 
vement par  les  Français,  les  Autrichiens  et  les  Russes; 
Tous  ces  Alexandres,  payés  à  quatre  sohpar  jouVj 
ont  imité  le  héros  macédonien  ,  et  la  maison  de  l'Ho- 
mère ferrarais  ne  paraît  pas  avoir  été  moins  respec- 
tée que  celle  du  poète  thébain.  Sur  la  petite  terrasse 
couverte  (loggetta)  étaient  écrits  les  vers  imprimés 
dans  les  poésies  latines  de  l'Arioste ,  sous  le  titre 
de  Pauperiate, 
Le  jardin  de  l'Arioste  avait  précédé  sa  maison  : 

Il  aimait  les  jardins ,  était  prêtre  de  Flore  , 
Il  l'était  dePomone  encore. 

L'Arioste  bouleversait  son  jardin  comme  son  poëme  : 
il  ne  laissait  pas  un  arbre  trois  mois  à  la  même  place, 
dit  son  fils  Virginio  dans  ses  mémoires  ;  il  observait 
avec  attention  le  développement  des  graines  ense- 
mencées ;  et  telle  était  son  impatiente  curiosité,  qu'il 
finissait  par  briser  le  germe.  Dans  son  espèce  de  ma- 
nie, de  délire  agronomique,  il  confondit  quelquefois 
les  divers  plans  qu'il  avait  semés  ;  et  c'est  ainsi  que , 
retournant  chaque  matin  contempler  certains  câ- 
priers {capperi)  dont  la  belle  apparence  le  trans- 
portait de  joie ,  ces  câpriers  ne  se  trouvèrent  plus 
que  des  sureaux  {sambuchiy 
L'Arioste  avait  mis  dans  son  jardin  cette  inscrîp- 
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tion  gracieuse  :  *  Ces  arbres  que  tu  vois  aujourd'hui 
»  s'étendre  en  longues  allées,  et  dont  l'ombre  épaisse 
»  ne  s'élève  plus  qu'à  la  hauteur  d'une  haie ,  furent 
»  jadis  un  bois  qui ,  de  toute  part  dans  le  jardin ,  et 
»  du  côté  de  la  maison  et  du  côté  de  la  route ,  inter- 
»  ceptait  la  vue.  II  paraissait  alors  inutile  d'avoir  ac- 
»  quis  sept  arpens  pour  que  la  vue  fut  ainsi  bornée  : 
»  l'ombre  jalouse  ne  permettait  pas  aux  fruits  de 
y  miîrir,  aux  branches  de  se  développer,  aux  légu- 
»  mes  de  croître.  Arioste,  le  nouvel  acquéreur,  a  tout 
»  changé ,  et  il  souhaite  que  ses  hôtes  s'en  trouvent 
•  aussi  bien  que  lui.  »  (') 

j,  L'Arioste  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
cette  maison  ;  mais  c'est  une  erreur  de  prétendre 
qu'il  y  ait  composé  la  plus  grande  partie  de  ses  ou- 
vrages :  il  n'a  guère  pu  y  travailler  qu'aux  chants 
ajoutés  au  Furioso ,  et  peut-être  y  mettre  en  vers  ses 
deux  comédies  de  la  Cassaria  et  des  Sappositi,  qu'il 
avait  écrit  en  prose  dans  sa  jeunesse.  Il  portait  la 
même  instabilité  de  résolution  dans  l'arrangement 

'  ^       (*)  QuiE  frondere  vides  série  plantaria  longâ 
n  El  fungi  densœ  sepis  opaca  vicem , 

JÎ       Lucus  eranl,  horti  lalus  impedienlia  dcxtrum 
^,_  E  rcgione  domus ,  e  regione  viaî  ; 

Parla  viderenlur  scplena  ut  jugera  frustra , 

Prospectus  longi  cum  brevis  csset  agri. 
"*'      Non  miles  edt  fruclus ,  evalesccre  rames , 
2'*  Crescerenon  urens  umbra  sinebal  olus; 

t  ■'      Emptor  ad  hos  ufus  Arcoslus  vcrtit ,  et  optai  *  8f)l 

-I  Non  minus  hospitibus  quam  placilura  sibi. 

Quoique  les  inscriptions  et  les  vers  de  propriétaires  soient 
trop  souvent  suspects ,  il  paraîtra  sans  doute  excusable  de  les  don- 
ner ici,  puisque  ce  propriétaire  est  l' Arioste ,  et  que  cette  dernière 
inscription  latine  ne  se  trouve  dans  aucun  biographe  français. 
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de  sa  maison  que  dans  la  plantation  de  son  jardin  :  il 
paraît  y  avoir  éprouvé  les  jnêmes  mécomptes  ;  plus 
d'une  fois  il  regretta  que  cette  sorte  de  cliangemens 
ne  fût  pas  aussi  aisée  que  ses  corrections  poétiques  ; 
etIorsqu'on.affectait  de  s'étonner  qu'après  avoir  dé^ 
crit  tant  de  palais,  il  n'eût  pas  une  plus  belle  mai- 
son, il  répondait  gaiement  que  les  palais  qu'il  bâtissait 
dans  ses  vers  ne  lui  coûtaient  rien. 

Les  trace^du  séjour  de  l'Arioste  furent  indigne- 
ment méconnues  et  effacées  par  les  propriétaires  de 
la  maison  ,  ses  successeurs;  ils  vendirent  les  jardins 
si  bizarrement  cultivés  par  lui ,  et  la  grotte  où  il  avait 
médité  disparut.  Lorsqu'en  1811,  le  conseil  commu- 
nal de  Ferrare ,  sur  la  proposition  d§  M.  le  comte 
Jérôme  Cicognara,  podestat,  digne  frère  du  comte 
Léopold,  fut  d'avis  d'acquérir  la  maison  de  l'illustre 
poète,  sa  chambre,  dont  l'emplacement  fut  reconnu 
par  la  disposition  des  fenêtres ,  quoique  l«s  murailles 
eussent  été  souillées  par  de  récentes  et  mauvaises 
peintures,  mises  sur  d'autres  encore  pires,  fut  net- 
toyée et  blanchie  :  le  badigepnnage  cette  fois  fut  se- 
courable  aux  souvenirs  poétiques  et  d'accord  avec  le 
goût  :  en  face  de  là  porte,  une  belle  inscription  ita- 
lienne de  M.  Giordani  fut  mise  sur  une  pierre  de 
marbre  de  Carrare  et  surmontée  du  buste  de 
l'Arioste. 

La  prison  du  Tasse  offrait  sur  la  muraille  les  noms 
de  lord  Byron ,  de  Casimir  Dçlavigne ,  et  les  beaux 
.jYers  de  Lamartine  : 

Là  le  Tasse  ,  brûlé  d'une  tlarame  fatale  , 
Expiant  dans  les  fers  sa  gloire  et  son  anïour , 
Quand  il  va  recueillir  la  palme  triomphale  , 
Descend  au  noir  séjour  (*) . 

(*)  MédUat'■on5Iv^ 
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Malgré  ces  poétiques  autorités,  malgré  rinscriplion 
mise  sur  la  route  :  Ingres^o  alla  prigione  di  Tor- 
quato  Ta^^o ,  une  autre  inscription  intérieure  et  la 
restauration  en  1812  de  cette  prétendue  prison  par 
le  préfet  du  département,  il  estimpossiMe  de  recon- 
naître la  véritable.prison  du  Tasse  d.ans  l'espèce  de 
trou  que  l'on  donne  pour  elle.  Comment  supposer  un 
seul  instant  que  le  Tasse  ait  pu  habiter  sept  années 
et  deux  mois  dans  un  pareil  gîte,  y  revoii»  son  poëme, 
et  y  composer  ses 'divers  dialogues  philosophiques  à 
la  manière  de  Platon?  Aucun  des  hommes  .instruits 
de  Ferrare  ne  croit  à  cette  tradition  :  un  savant  dis- 
tingué, M.  Scacarni,  qui  visitait  Ferrare  en  détail^ 
n'avait  pas  seulement  regardé  cette  loge.  Il  est  en- 
core hne  fort  bonne  raison  ;  c'est  que  le  Tasse  dit 
qu'il  voyait  de  sa  fenêtre  la  tour  du  palais  qu'habi- 
tait Léonore  ,  tandis  que  sa  prétendue  loge  est  tour- 
née d'un  cÔ^é  opposé.  Il  semble  que  le  sort  du  Tasse 
n'a  pas  besoin  pour  attendrir,  de  l'excès  dé  souffrance 
qu'il  eût  éproïivê  dans  ce  cachot;  l'ingraiiiude  d'Al- 
phonse devait  suffire  à  ses  tourmens  :  quelqiies  dé- 
dains dé  Louis  XIV  ont  fait  mourir  Racine,  et,  Sur 
dépareilles  âmes,  les  douleurs  morales  ont  bien  plus 
de  prise  que  les  gênes  du  corps.  M"»"  de  Staèl,  si  por- 
téç  à  la  commisération  envers  le  malheur  illustre,  a 
échappé  au  roman  de  la  loge  de  Ferrare  ;  Goethe  , 
d'après  lé  rapport  d'un  voyageur  spirituel ,  soutient 
que  la  prison  du  Tasse  est  un  conte  ,  et  qu'il  a  fait  là 
dessus  de  grandes  recherches.  Quant  à  nous,  nous 
avons  acquis  la  conviction  que  son  emprisonnement 
à  l'hôpital  Sainte- Anne  a  bien  plus  de  rapport  avec 
ce  que  l'on  a  appelé  depuis  une  détention  dans  une 
maison  de  santé;  avec  les  tracasseries  et  les  vexations 
de  la  police  y  qu'avec  une  mise  au  cachot. 
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Il  n'est  guère  possible  non  plus  d'attribuer  la  dé- 
mence dans  laquelle  le  vit  Montaigne  la  seconde  an- 
née de  sa  captivité  (novembre  1580)  à  cet  excès  de 
continence  si  délicatement  allégué  par  Ginguéné  (*)  ; 
elle  doit  être  attribuée  bien  plutôt  à  sa  sensibilité , 
à  son  inquiétude  naturelle  qui  lui  avait  déjà  donné 
plus  d'un  vertige,  et  surtout  «  à  cette  sienne  vivacité 
»  meurtrière ,  à  celle  clarté  qui  l'a  aveuglé ,  à  éette 
»  exacte  et  tendue  appréhension  de  la  raison  qui  l'a 
»  mis  sans  raison ,  à  la  curieuse  et  laborieuse  queste 
»  des  sciences  qui  l'a  conduit  à  la  bêtise ,  à  cette  rare 
»  aptitude  aux  exercices  de  l'àme  qui  l'a  rendu  sans 
»  exercice  et  sans  âme,  »  comme  dit  cet  autre  poète; 
car  l'imagination  du  style  peut  mériter  à  Montaigne 
un  pareil  litre. 

En  1583,1e  Tafse  fait  une  grave  maladie,  sur  la- 
quelle il  consulte  son  ami ,  le  médecin  Mercuriale  de 
Padoue  ,•  mais  on  voit  qu'il  était  un  malade  fort  récal- 
citrant, qu'il  ne  consentait  à  prendre  que  desmédi- 
camens  agréables,  que  les- médecins  même  ne  lui 
paraissaient  habiles  qu'autant  qa'ils  savaient  en  trou- 
ver, et  qu'il  ne4)ouvait  se  résigner  à  l'abstinence 
complète  du  vin  prescrite  par  Mercuriale.  Il  semble 
au  moment  d'obtenir  sa  liberté  en  158/i  ;  Alphonse, 
sur  les  instances  du  cardinal  Albano  et  de  la  duchesse 
de  Majitoue,  la  lui  promet  dans  son  palais,  en  pré- 
sence detfhevaliers  français  et  italiens.  —  Le  Tasse 
était  quelquefois  mené  dans  ses  courses  p.'ïr  le  comte 
Jérôme  Pepoli ,  de  l'illustre  famille  de  Bologne ,  qui 
s'honore  aujourdh'ui  d'un  des  meilleurs  poètes  de 
l'Italie ,  M.  le  comte  Charles  Pepoli.,  mais  qui ,  lui- 
même,  va  à  pied ,  et  ne  pourrait  plus  que  donner  le 
bras  à  l'auteur  de  la  Jérmahm. 

(")  nist.  litt.  d'Ilal.  T.v.  248,  9. 
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L'année  1585  fut,  pour  le  Tasse,  une  anne'e  de 
caîarailé.  Alors  parurcDt  les  envieuses  critiques  de 
,son  immortel  ouvrage;  le  chevalier  Salviaii  déclarait, 
au  nom  de  l'académie  de  la  Crusca ,  qui  venait  de 
s'établir,  que  «  la  Jérusalem  ne  méritait  point  le 

»  titre  de  poème ,  et  qu'elle  ne  rachetait  par  au- 

»  cune  beauté  ses  innombrables  défauts  » ,  comme, 
cinquante  ans  plus  tard ,  l'académie  française  débu- 
tait aussi ,  mais  avec  plus  de  politesse ,  par  ses  senti- 
mens  sur  la  Tragi-Comédiç  du  C?(f  qu'avait  rédigés 
Chapelain. 

Eiiun  Torquato  sortit  de  l'hôpital  Sainte -Anne 
îe  5  ou  6  juillet  1586  et  vécut  encore  un  peu  moins 
'<de  neuf  ans.  Malgré  les  divers  asiles  qu'il  trouva  mo- 
mentanément chez  quelques  princes  ou  arais  géné- 
reux; malgré  de  courts  divertissftnens  et  son  tardif 
et  stérile  triomphe ,  un  grand  nombre  de  ses  lettres 
sont  de  véritables  pétitions;  la  mendicité  de  rue  et 
de  carrefour  du  vieil  Homère  était  moins  humi- 
lianle  que  cette  mendicité  de  gentilhomme  et 
d'homme  de  lettres ^  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
que  cette  sollicitation  perpétuelle  adressée  aux  riches 
et  aux  grands,  afin  d'en  obtenir  la  table,  le  loge- 
ment, des  habits  ou  même  quelque  parure.  Le  loisir 
littéraire  auquel  il  aspire,  n'est  doux  et  noble  qu'avec 
l'indépendance  et  surtout  la  dignité,  comme  aurait 
dit  Cicéron,  Sa  négligence  domestique,  s»n  inexpé- 
rience des  affaires,  le  réduisent  aux  plus  fâcheuses 
extrémités.  ANaples,  dont  il  ne  parle  jamais.qu'avec 
la  plus  touchante  tendresse;  qu'il  voulait  revoir  avant 
de  mourir,  qui  lui  rappelait  sa  mère,  son  enfance, 
qu'il  regardait  comme  une  très-chère  patrie,  un  mé- 
decin refuse  d'aller  le  voir ,  parce  qu'il  ne  peut  lui 
payer  sa  visite;  à  Rome  il  reste  au  lit  faute  de  vêle- 


VOYAGE   EN  ITALIE.  125 

mens  ;  il  se  réfugie  à  l'hôpilal  des  Bergamasques , 
fondé  par  un  seigneur,  cousin  de  son  père;  sa  vie  est. 
une  mon  conlinuelle ,  et  dans  sa  langueur  funeste  il 
offre  des  louanges  et  l'immortalité  à  ses  diflférens  pr(  -. 
lecteurs.  Le  procès  qu'il  eut  à  soutenir  en  1592,  trois 
ans  avant  sa  mort,  contre  les  héritiers  de  son  oncle 
et  contre  le  use ,  vint  encore  mêler  les  ennuis  à  tant 
de  maux.  Solliciteur  et  plaideur,  tel  fut  le  Tasse  pen- 
dant celte  dernière  partie  de  sa  vie  ;  il  semble  qu'elle 
devait  être  encore  plus  cruelle  pour  ce  poète  infor- 
tuné que  le  dtîlire  de  Sainte-Aune. 

Virgile  et  Jules  Rofnain  semblent,  par  le  génie  , 
des  souverains  sublimes  de  Maktoue;  le  premier 
règne  aiix  champs,  le  second  à  la  ville  :  si  les  ta- 
bleaux ,  si  les  beautés  du  poète  se  retrouvent,  se  dé- 
veloppent encore  aux  environs  de  celte  belle  cité , 
l'artiste  en  a  fait  le  plan,  il  l'a  bâiie,  pointe,  décorée. 
«  Cette  ville  n'est  pas  la  mienne  ,  disait  le  duc  Fré- 
»  déric  Gonzaga,  mais  celle  de  Jules  Fiomain.  »  Il 
est  donc  nécessaire  de  visiter  Mantoue,  afin  d^'avoir 
une  juste  idée  de  la  puissance  de  son  talent,  et  l'on 
ne  sait  véritablement  ce  qu'il  vaut  qu'après  l'avoir 
vu  là.  Mantoue  malheureusement  ne  se  trouve  pas 
sur  l'itinéraire  direct  et  invariable  des  curieux  qui 
courent  l'Italie,  et  elle  échappe  ainsi  à  la  plupart 
d'entre  eux. 

L'ancien  palais  dacaî,  dit  aujourd'hui  Cot^te  im- 
périale^ vieux  monument,  reconstruit  en  partie  par 
JulesRomain,est  vaste,  irrégulier,  caractéristique.  Il 
respire  encore  dans  sa  tristesse  et  son  abandon  la 
magnificence  de  ce  marquis  de  Trlantoue,  François 
GoDzaga ,  prédécesseur  de  Frédéric ^  dont  la  repré- 
sentation ,  au  dire  du  comte  Castiglione  ,  était  plutôt 
celle  d'un  roi  d'Italie  que  du  seigûeur  d'une  simple 
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ville.  Les  Gonzague ,  au  lieu  d'usurper  la  souverai- 
neté de  leur  patrie  aux  dépens  de  sa  liberté,  y  ren- 
versèrent l'insolente  tyrannie  de  la  famille  des  Bo- 
naccolsi,  à  laquelle  ils  étaient  alliés.  Capitaines, 
généraux,  mai'quis  et  ducs  de  Mantoue,  ils  firent 
singulièrement  fleurir  les  lettres  et  les  arts ,  malgré 
la  petitesse  de  leur  état  et  les  guerres  fréquentes  aux- 
quelles ils  furent  mêlés.  Philelphe  et  Victorin  de 
Feltre ,  l'ami  prudent  de  Poggio  ,  professèrent  à 
Mantoue;  Mantegna  y  fonda  son  école  depeiliture: 
Léon- Baptiste  Alberti,  son  école  d'ar«hiteclure,  et 
ces  grands  artistes  eurent  pour  successeurs  Jules 
Romain  et  son  camarade  l'e  Priraatrice. 

La  bibliothèque  a  80,000  volumes  et  1,000  ma- 
nuscrits. Parmi  ces  derniers  sont  un  findare,  l'Hé- 
cube ,  rOresfe ,  et  les  Phéniciennes.  A' Euripide^  peu 
anciens  ;  un  très-beau  Panégyrique  de  Trajan  :  un 
manuscrit  de  Virgile  peu  ancien ,  fut  pris,  d'après 
l'inscription  actuelle,  au  mois  de  vendémiaire  an  VIIj 
il  était  véritablement  odieux  d'arracher  un  Virgile  à 
Mantoue  :  là  il  devait  être  sacré.  Un  exemplaire  de 
l'édition  exécutée  aux  frais  de  la  duchesse  de  De- 
vonshire  (*),  fut  offert  par. elle  à  celte  bibliothèque, 
ainsi  qu'un  exemplaire  de  l'édition  de  Bodoni  donné 
par  le  général  Miollisen,  1798,  nobles  présens  faits  à 
la  patrie  du  poète  par  les  descendans  civilisés  et  vic- 
torieux de  peuples  qu'il  appelait  barbares. 

La  bibliothèque  île  Mantoue  possède  de  nombreux 
manu.scrits  du  P.  Bettinelli,  parmi  lesquels  sont  plu- 
sieurs lettres  çle  Voltaire  et  les  réponses  de  Betti- 
nelli; les  lettres  de  Voltaire  ne  se  trouvent  point 
dans  l'éditipn  de  Kehl  ou  ont  été  refaites  par  l'im-: 

(*)  Rome,  de  Romanis,  1819.        '  ,' 
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pression  :  une  de  ces  lellies,  du  2^  mars  1760  ,  en 
réponse  aux  remarques  de  Bellinelli  sur  quelques 
erreurs  de  i' Essai  sur  les  Mœurs  relatives  à  l'Itatie 
et  à  la  lilléralure  italienne  »est  singulièrement  cu- 
rieuse :  «  Vous  ajoutez  encore  à  mon  estime  pour 
»  l'Italie;  lui  dit-il  :  je  vois  plus  que  jamais  qu'elle 
»  est  en  tout  notre  maîtresse  ;  mais  puisque  nous 
•  sommes  à  présent  des  çnfans  drus  et  forts ,  qui 
»  sommes  sevrés  depuis  tong-temps,  et  qui  marchent 
»  tout  seuls,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aiilé  voir 
»  notre  nourrice,  à  moins  que  je  ne  sois  cardinal»  (*). 
Lorsque  l'église  Saint-Maurice  était  devenue  Saint- 
Napoléon,  un  général  français  distingué,  M.  le  géné- 
ral Grenier,  a  noblement  fondé,  en*1807,  unechapelle 
militaire  où-sont  rassemblés  des  inscriptions  et  les 
tombeaux  de  guerriers  tués  dans  les  guerres  d'Italie 
et  pendant  le  siège  de  ?»lanloue.  On  y  voit  encore 
l'inscription  mise  sur  le  cénotaphe  de, Jean  de  Médi- 
cis,  chef  intrépide,  blessé  à  mort  à  irenie-ûeuf  ans, 
dans  lequel  Machiavel  entrevoyait  un  libérateur  de 
ritalie  ;  le  dernier  trAit  est  reïïîârquûuîé  et  eûrmî'mé 
cette  espérance  :  Ad  niincium  tormento  ictm  Ita- 
liœ  fato  potiusquam  suo  (fecidit.  Celle  chapelle  est 
comme  Je  mausolée  de  braves  de  nations  diverses. 
Là  sont  réunis  le  capitaine  de  Charles-Quint ,  l'offi- 
cier de  Louis  XIV ,  le  soldat  de  Napoléon  ;  les  morts 
français  sont  les  plus  nombreux,  etl'on  y  sent  ajuste 
titre  que  l'Italie  a  été  appelée  le  tombeau  de  la  nation. 
Que  les  Français  forment  des  vœux  pour  l'Italie,  qu'ils 

(*)  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  dans  l'ou- 
vrage instructif  de  M.  Camille  Ugoni:  Délia  leiteraiiiru  Ituliana 
nelta  seconda  meta  del  serolo  xviu.  Brescia,  1821,1.  ii.  p.  9etsui-^ 
vantes. 
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aident  à  propos  à  sa  délivrance,  mais  qu'ils  se  rap- 
pellent toujours  les  vers  prophétiques  de  son  poète  : 

.......  Chi  poi  succcdgrà ,  comprenda 

Che  ,  come  lia  d'acquislar  viitoria  e  oaor 3  '   -  :  T 

Qualord'Italia  la  difesa  prenda 

Inconlra  ogn'aliro  baiijaro  furore 5 

Cosri  s'avien  ch'a  danncgiarla  scenda  , 

Per  porle  il  giogo  e  farsene  signore, 

Comprenda ,  dlco  ,  c  rendasi  ben  cerlo 

Ch'oltrc  a  quci  monli  avrà  il  sepoîcro  aperto  (*) .   ■ 

Le  château,  les  portes,  les  ponts  de  Mantoue,  sont 
d'un  aspect  imposant.  Un  habile  élève  de  Jules  Ro- 
main a  fait  le  vestibule  et  les  portiques  du  château;  et 
dans  une  salle  des  archives  quelques  débris  de  fres- 
ques de  Maniegna  offrent  encore  les  portraits  des 
Gon.zague ,  au  plafond  les  douze  Césars  et  de  petits 
génies  légers ,  joyeux ,  élégans. 

La  porle  du  pont  dei  Mulini,  d'ordre  dorique; 
majestueuse,  est  de  Jules  Romain;  elle  conduit  à  la 
citadelle,  autre  espèce  de  ville,  mais  qui  n'a  pas  le 
caractère  grandiose ,  les  beautés  pittoresque  et  pres- 
que poétiques  des  fortifications  assises  parmi  les  ro- 
chers ou  sur  un  sol  inégal  ;  elle  présente  seulement 
im  plat  et  vaste  assemblage  de  tranchées,  de  bastions, 
de  fossés,  et  n'offre  à  l'œil  qu'une  froide  réunion  de 
lignes  géométriques  :  défendue  opiniâtrement  en  1797 
par  Wurmser,  héroïquement  assiégée  par  Bonaparte, 
la  citadelle  de  Mantoue  est  comme  la  dernière  et  la 

(*)  «  Que  les  rois  de  France  sacbcnl  bien  qu'autant  ils  acquerront 
»  d'iionneur  et  de  gloire  en  défendant  l'Ilalie  de  la  fureur  des  bar- 
ti  barcs,  autant ,  s'ils  veulent  s'en  rendre  maîtres  et  l'opprimer,  ils 
»  doivent  être  surs  de  trouver  leur  tombeau  par  de  là  les  monts.  » 
Orland.  Caut.  xxxiii.  St.  12  . 
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plus  décisiva  conquête  des  vainqueurs  successifs 
de  riiatie. 

La  leur  délia  Gahbîa  (ou  de  la  Cage)  a  revu  la 
terrible  cage  de  fer,  instrument  d'un  de  ces  cruels 
supplices  du  moyen  âge  qui  ne  peut  plus  être  con- 
testé (*).  La  vue  de  celte  tour  est  la  plus  belle  de 
Mantoue  ;  au  moyen  des  télescopes  et  des  longues- 
vues  qu'y  a  mis  l'atlenlif  propriétaire ,  M.  le  marquis 
Guerrier! ,  elle  s'étend  jusqu'aux  collines  du  Bressan 
et  du  Véronais. 

Le  palais  du  Diable  a  dû  son  étrange  nom  à  la  ra- 
pidité avec  laquelle  Paris  Ceresara  le  fit  élever  et  à 
l'opinion  vulgaire  qui  voulait  voir  dans  ce  savaht  un 
magicien  ;  il  est  maintenant  garni  de  boutiques,  et  la 
superbe  frise  sur  laquelle  Pordenone  avait  peint  de 
gracieux  génies ,  est  effacé  par  le  temps. 

Au  milieu  d'une  ville  de  garnison  telle  qu'est  aur 
jourd'hui  Mantoue,  et  après  les  fréqueus  désastres 
qu'elle  a  soufferts ,  on  éprouve  quelque  surprise  d'y 
retrouver  encore  autant  de  traces  et  de  souvenirs  de 
la  littérature  et  des  arts,  et  les  maisons  de  Pindare  y 
semblent  assez  nombreuses. 

La  plus  reuiarquable  de  ces  maisons  illustres  est 
celle  de  Jules  Romain ,  demeure  élégante  bâtie  par 
lui ,  et  dans  laquelle  il  mourut  comblé  de  biens  et 
d'honneurs  par  le  duc  Frédéric  Gonzaga  et  son  frère 
le  cardinal.  Malgré  son  génie,  Jules  Romain  ne  rou- 
gissait point  d'être  propriétaire  ;  il  savait  fort  bien  se 
faire  payer  ,  et  l'on  voit  par  un  grand  nombre  de  let- 
tres de  sa  main,  conservées  dans  les  archives  de 
Mantoue ,  la  liberté  avec  laquelle  il  déclare  nettement 

(*)  Celle  cigo  avait  disparu  en  1796;  elle  a  été  remise  à  sa  place 
en   -1814. 

6.. 
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au  duc  Frédéric,  que  si  l'argent  n'arrive  point,  il  ne 
pourra  continuer  son  ouvrage. 

Nous  ne  quitterons  point  Mantoue  sans  faire  un 
pèlerinage  à  Pietola  qu'une  tradition  assez  incertaine 
regarde  comme  l'ancien  Andes,  la  patrie  de  Virgile: 

•   Mantua  musarum  domus ,  atqùe  ad  sidéra  cantu 
Evectaandino,  et  smjrnaeis  œmulaplectris. 

Cette  tradition  a  toutefois  prévalu;  le  Dante  a  cTianté 
Pietola  : 

E  quell'  ombra  gentil  per  cui  si  noma 
Pietola  più  che  \iUa  3I;\ntovaaa  (*) , 

et  illTut  visité  par  Pétrarque.  Une  autre  circonstance 
semble  ajouter  à  l'illustration  littéraire  de  ce  petit 
village  :  c'est  à  Pietola ,  dans  l'ancien  palais  des  ducs 
de  Mantoue,  encore  appelé  la  Jirgiliuna,  que  le 
cardinal  de  Médicis,  depuis  Léon  X ,  trouva  un  se- 
cret asile  quand  il  s'échappa  des  mains  des  Français, 
qui  l'avaient  pris  à  la  bataille  de  Ravenne.  Lors  de  la 
campagne  d'Italie,  le  nom  de  V.irgile  ne  fut  pas  moins 
secourable  aux  paysans  de  Pietola ,  que  celui  de  Ca- 
tulle ne  l'avait  été  aux  habitans  de  Sermione  ;  ils  fu- 
rent indemnisés  de  leurs  pertes  et  exemptés  de  la 
contribution  de  guerre.  Une  fête  fut  célébrée  par  le 
général  Miollis  ;  mais  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de 
traces  du  pompeux  obélisque  qu'il  avait  érigé  et  de 
son  bizarre  temple  d'Apollon,  avec  ses  figures  de 
saints  et  de  saintes  transformés,  par  économie,  en 
divinités  hiythologiques. 

Le  bâtiment  de  la  Firgiliana  est  très-délabré,  et 
le  jardin  n'est  qu'une  espèce  de  potager  assez  négligé, 

(')  Purgat.  cant.xvin.,  83.  «  Celto  ombre  gracieuse  qui  rend 
»  Pielola  plus  célèbre  qu'aucun  autre  lieu  du  Mantouan.  » 
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auquel  les  soins  du  vieillard  du  Galèse  seraient  fort 
nécessaires. 

Avant  d'arriver  à  Vérone  "par  la  route  directe  on 
traverse  la  forteresse  de  Peschiera,  élevée  à  l'endroit 
ou  le  Mincip  sort  du  lac  : 

Siede Peschiera,  belloefôrle arnese 
Da  fronteggiar  Bresciani  e  Bergamaschi 
Onde  la  riva  inlorno  più  discese  (*) . 

La  forteresse  de  Peschiera  est  une  de  ces  cit^elles 
qui  sont  comme  autant  d'anneaux  de  la  cliaînepesante 
qui  environne  l'Italie.  L'aspect  de  ces  forteresses, 
cités  de  la  conquête,  a  quelque  chose  de  sombre":  là 
tout  est  différent  de  l'aspect  ordinaire  des  villes , 
mœurs ,  vêlemens ,  langage  :  Un  morne  silence  y  rè- 
gne ,  on  ne  peut  y  aller  au  pas ,  il  semble  qu'on  y 
respire  moins  librement,  que  cette  partie  de  la  route 
est  une  sorte  de  captivité  :  le  despotisme  quelquefois 
vague  €t  contestable  s'y  voit ,  s'y  sent ,  s'y  touche , 
et,  après  avoir  franchi  celle  redoiitable  enceinte,  ces^ 
cours,  ces  ponts,- ces  fossés,  ces  glacis^  cette  terre 
façonnée  pour  la  destruction,  ces  gazons  escarpés 
et  courts  qui ,  au  lieif  d'être  parsemés  de  fleurs,  sont 
couverts  de  JjoUlets  et  d'ariillerie  ,  l'on  éprouve  une 
sorte  de  tressaillement  et  d'aise  (**)• 

Vérone,  avec  ses  vieilles  murailles  flanquées  de 
tours,  ses  ponts  dont  les  parapets  sont  des  créneaux, 

(*)  Dant.  Infern.  xx.  70-775.  «  A  l'endroil  où  la  rive  est  plus 
M  basse,*  est  Peschiera,  belle  .et  forte  ci  ladelle ,  capable  de  couvrir 
»  le  territoire  des  Bressans  et  des  Bergamasques.  » 

C*)  Peschiera  n'était  plus  qu'une  bicoque  vers  la  fin  du  gouver- 
nement de  Venise  :  cette  citadelle  fut  réparée  par  un  homme  d'ua 
mérite  supérieur ,  M.  le  général  Haxo ,  un  des  premiers  olficiers  du 
génie  dont  la  France  s'honore,  qui  en  fut  gouverneur  :  depuis  elle 
a  encore  été  augmentée. 


132  VOYAGE   EX  ITALIE. 

ses  longues  et  larges  rues  et  ses  souvenirs  du  moyen 
âge,  a  une  sorte  de  grand  air  qui  impose.* Une  pa- 
reille ville  devait  être  la  capitale  et  le  digne  séjour  de 
ce'Can-Grande  délia  Scala,  Auguste  du  moyen  âge , 
qui  recevait  dans  sa  cour  littéraire  le  Dante  et  d'au- 
tres poètes  et  écrivains  proscrits.  Un  de  ces  réfugiés 
a  donné  le  détail  de  la  noble  et  ingénieuse  hospita- 
lité du  seigneur  de  la  Scala.  «  Divers  appariemens, 
»  sel#n  leur  diverse  condition,  leur  étaient  assignés 
»  dans  le  palais  :  à  chacun  il  avait  donné  des  domes- 
»  tiques  et  une  table  servie  avec  abondance.  Leurs 
»  divers  appartemens  étaient  indiqués  par  des  sym- 
»  boles  et  des  devises  :  La  victoire  pour  les  guerriers, 
»  l'espérance  pour  les  exilés,  les  muses  pour  les  poè- 
»  tes ,  Mercure  pour  les  artistes,  le  Paradis  pour  les 
»  prédicateurs.  Pendant  le  repas,  des  musiciens,  des 
»  bouiïons  et  des  joueurs  de  gobelet  parcouraient  ces 
»  appariemens;  les  salles  étaient  ornées  de  tableaux 
»  (peints  par  Giotto)  qui  rappelaient  les  vicissitudes 
»  delà  fortune  »  (probablement  d'après  les  inspira- 
lions  du  Dante,  son  ami);  «  et  le  seigneur  de  la  Scala 
»  appelait  quelquefois  à  sa  propre  table  quelques- 
•  uns  de  ses  hôtes,  surtout  Guido  de  Castello  de 
»  Reggio,  que  pour  sa  sincérité,  on  nommait  le  simple 
»  Lombard,  et  Dante  Alighieri,  homm^alôrs  irès- 
»  illustre  et  qui  le  charmait  par  son  génie  •  (')• 

Cette  hospitalité  accordée  au  Dante  a  été  immor- 
talisée par  les  vers  célèbres  du  poète,  les  plus  beaux, 
les  plus  attendrissans  que  l'exil  ait  inspirés  : 

Quai  si  jiarli  Ypolilo  fl' Alêne 
Pcr  la  ^pielala  c  perfida  iiovcrca 
Tal  (li  Fioreuza  partir  li  convicne. 

(*)  Sagatius  Mucius  Gazala ,  Iiistoricn  de  Reggio  cilé  en  partie 
par  M.  Sisraondi.  H.  D.  R.  G. 
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Quesîo  si  \uo'e ,  c  qttcslo  già  si  cerca; 
E  loslo  verra  futto  a  clii  ciô  pensa 
Là  dov€  crislo.tulR)  di  si  merca.   ■ 


Tu  lascerai  ogni  cosa  dilelta 

Più  caramente  j  e  questo  e  quello  slrale 

Che  l'arco  dell'esilio  pria  saetta. 

Tu  proverai  si  come  sa  di  sale 
Il  pane  altrui ,  c  com'è  duro  calle 
Lo  scendere  e'I'salir  per  l'allrui  scale. 

E  quel  che  più  ti  graveràlè  spalle 
Sarà  la  compagnia  malvagia  e  sccmpia 
Con  la  quai  lu  cadrai  in  quesla  valle. 


Lo  primo  tuo  rifugio  e'I  primo  oslello 
Sarà  la  Cortesia  del  gran  Lombardo 
Che'iu  su  la  scala  perla  un  sanlo  ucccllo.  (*) 

(*)  Parad.  xvii.  46.  suiv.  «  Tel  qu'IIippolyte  parli  d'Athènes  par 
i)  la  perfidie  de  son  impitoyable  marâtre ,  ainsi  il  te  faudra  partir  de 
M  Florence.  Voi'.à  ce  que  l'on  veut,  voilà  ce  que  l'on  cherche;  et  ce 
*  qui  se  médite  sera  bientôt  fait  là  où  le  Christ  tous  les  jours  se 

M  marchande Tu  quitteras  les  objets  de  la  plus  chère  tendresse: 

»  c'est  le  premier  trait  qui  pari  de  l'arc  de  l'exil.  Tu  sentiras  com- 
»  bien  est  amer  le  pnin  de  l'étranger  ,  et  combien  il  est  dur  de  des- 
w  cendre  et  de  monter  l'escalier  d'un  autre.  El  ce  qui  pèsera  davan- 
i>  lage  sera  la  compagnie  malfarsantc  et  divisée  avec  laquelle  tu  tom- 

»  beras  dans  «e  gouffre Ton  premier  séj  our  et  ton  premier  refuge 

»  sera  près  du  généreux  et  gfdnd  Lombard ,  qui  a  pour  armes  le  saint 
V  oiseau  sur  une  échelle  d'or.  »  La  fierté  du  Dante  ne  put  toutefois 
s'accommoder  à  la  fin  de  la  vie  du  palais  de  Can-Grande  et  de  l'inso- 
lence de  ses  courtisans.  Ceux-ci  pourraîenl  bien  a^oir  détruit  l'effet 
des  bienveillantes  intentions  de  leur  maître. 
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Les  tombeaux  des  magnifiques  seigneurs  de  VéroneV 
espèces  de  longues  pyramides  gothiques  surmontées 
de  la  sialue  équestre  de  cliarque  prince ,  sont  un  des 
monumens  les  plus  curieux  de  la  ville;  mais  ces  vieux 
tombeaux,  en  plein  air,  sont  dans  une  place  trop 
étroite.  Le  plus  splendide  de  ces  tombeaux ,  et  l'un 
des  plus  beaux  du  XIV*  siècle,  n'est  pas  celui  de  Can- 
Grande,  mais  de  Can-Signori,  son  troisième  succes- 
seur, héritier  du  frère  de  Can-Grande  II,  qu'il 
avait  assassiné  publiquement  sur  son  cheval ,  au  mi- 
lieu de  la  rue ,  près  de  Son  palais ,  et  qui ,  dans  ses 
derniers  momens ,  fit  étrangler  son  plus  jeune  frère, 
Albain ,  dans  sa  prison  ;  il  voulait  assurer  la  succes- 
sion à  ses  bâtards,  Antoine  et  Barthélemi,  dont  le 
premier,  à  peine  sur  le  trône,  fit  poignarder  l'autre. 
Jamais  tant  d'exemples  de  fratricides  ne  furent  aussi 
rapprochés  que  dans  cette  chapelle,  et  la  fable  a  conté 
moins  d'horreurs  des  frères  ennemis  de  Thèbes,  que 
l'histoire  n'en  rapporte  de  ceux  de  Vérone. 

Afin  d'échapper  à  ces  terribles  souvenirs,  nous  nous 
informâmes  des  amours  de'Roçieo  et  de  Juliette  : 

Flos  Teronensium  depereunt  juvenum  ; 

vers  de  Catulle,  appliqué  à  des  amours  bien  moins 
honnêtes ,  et  que  l'on  dirait  imité  par  Shaskspeare  : 

Verona'ssummerhalh  not  sucha  flower; 

Trait  que  M-  Emile  Deschamps ,  dans  une  traduction 
dont  la  vérité  est  le  premiep  charme,  a  rendu  natu- 
,,r.ellement  par 

c'est  lapins  belle ileur  du  prîtitemps  de  Vérone.*' 

.    Nous  vîmes  dans  un  jardin  qui  fut ,  dit-on ,  autre- 
fois un  cimetière,  le  prétendu  sarcophage  de  l'é-: 
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pouse  de  Romeo.  Cette  tombe  de  Juliette  est  à  la  fois 
l'objet  d'honneurs  excessifs  et  d'éirauges  indignités  : 
madame  de  Staël  et  un  antiq,uaire  fort  instruit  de  Vé- 
rone la  regardent  comme  véritable.  Une  grande  prin- 
cesse (*)  a  fait  monter  un  collier  et  des  bracelets  de  la 
pierre  rougeûlre  dont  elle  est  formée;  d'illustres  étran- 
gères ,  de  belles  fema^s  de  Vérone,  portent  un  petit 
cercueil  de  cette  même  pierre,  et  les  paysans  dans  le 
jardin  desquels  se  trouve  le  poétique  sarcophage, 
y  lavent  leurs  laitues.  La  Capelletta,  d'après  une 
tradition  populaire ,  mais  erronée,  prendrait  encore 
son  nom  de  la  famille  des  Capulet,  et  quelques  voya- 
geurs enthousiastes  en  ont  dernièrement  dessiné 
l'intérieur.  Le  souvenir  des  amours  de  Roméo  et  de 
Juliette  a  été  renouvelé  en  Italie  par  les  Anglais  qui 
voyagent;  la  pièce  de  Shakspeare  l'a  rendu  populaire. 
Le  Dante,  Shakspeare,  semblent  ainsi,  l'un  par  son 
ouvrage,  l'autre  par  ses  malheurs,  se  rencontrer  à  Vé- 
rone,et  l'imagination  se  plaît  à  rapprocher  deux  génies 
si  grands ,  si  terribles,  si  créateurs,  les  plus  étonnans 
peut-être  de  toutes  les  littératures  modernes. 

L'amphithéathe  de  Vérone  a  été  mille  fois  et 
savamment  décrit.  II  y  avait  au  milieu  de  ce  vaste 
cirque ,  lorsque  nous  le  vîmes ,  un  petit  théâtre  de 
marionnettes ,  fait  de  planches ,  et  qui  formait  un 
étrange  contraste  avec  les  beaux  gradins  de  marbre 
et  la  solidité  égyptienne  des  voiîies  et  des  arcades 
dont  il  était  entouré.  C'est  ainsi  que  dans  l'histoire 
des  nations  une  magnifique  scène  est  quelquefois  oc- 
cupée par  des  personnages  ridicules. 

L'extérieur  de  l'amphithéâtre  est  habité  par  les 
basses  classes  de  la  ville.  Il  semble  cependant  que  les 

(*)  s  M.  Marie  Louise,  archiduchesse  de  Parme. 
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voyageurs  s'indignent  quelquefois  un  peu  trop  contre 
cette  espèce  d'occupation  des  monumens  antiques 
par  le  peuple.  Celui-ci  nuit  moins  au  pittoresque  de 
ces  débris ,  que  l'habitation  des  classes  plus  élevées 
ou  l'exercice  d'une  industrie  plus  élégante;  la  forge 
dont  le  théâtre  resplendit  la  nuit  au  fond  de  l'amphi- 
théâtre de  Vérone,  est  d'un  pViîs  bel  effet  que  les  lu- 
mières qui  éclaireraient  de  brillans  appartemens ,  ou 
le  gaz  de  quelque  café  ou  magasin  nouveau.  C'était 
peut-être  à  l'ancêtre  de  cet  artisan ,  locataire  de  rui- 
nes, que  le  Dante,  exilé  à  Vérone,  disait  en  jetant 
ses  outils  dans  la  rue  :  «  Si  tu  ne  veux  pas  que  je  gâte 
»  tes  affaires,  ne  gâte  pas  les  miennes  :  tu  chantes 
»  mon  livre  et  tu  ne  le  dis  pas  comme  je  l'ai  fait  :  ce 
»  sont  mes  outils  à  moi  et  tu  me  les  gâtes.  > 
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CHAPITRE  VI. 

SUITJE     DE     VÉROKE. 

• 

Les  églises  de  Vérone  sont  nombreuses,  magnifi- 
ques et  pleines  de  souvenirs.  Là ,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  y^les  d'Italie ,  la  principale  église  n'est 
point  la  cathédilile,  mais  l'église  de  quelque  saint 
populaire ,  puissant  par  la  parole  plutôt  qu'éloqu«nt, 
bienfaiteur  du  pays,  et  dont  le  temps  est  ordinaire- 
ment le  plus  national  de  la  ville  :  c'est  ainsi  que  Saint- 
Zenon,  Saint- Antoine,  Saint-Pétrone,  sontvéritable- 
mentles  premières  églises  de  Vérone,  de  Padoue,  de 
Bologae,  fort  supérieures  à  la  cathédrale  avec  son  ar- 
chevêque titré  et  ses  riches  chanoines.  Les  plus  an- 
ciennes constructions  de  Saint-Zenon  sont  du  neu- 
vième siècle  ;  par  une  espèce  de  miracle ,  celle  église 
a  jusqu'ici  échappé  aux  travaux  éternels  des  artistes 
de  Côme  ,  comme  disait  Algarolii  pour  désigner  les 
maçons  qui  venaient  de  celle  ville ,  et  son  aspect  est 
encore  singulièrement  vénérable.  Les  portes  de 
bronze,  travail  curieux ,  offrent  des  emblèmes  gro- 
tesques :  dans  l'église  majestueuse  et  sombre,  est  la 
statue  du  Saint,  en  marbre  rougê  de  Vérone  ;  il  sem- 
ble éclater  de  rire  :  la  couleur  du  marbre  donne  au 
visage  quelque  chose  de  rubicond  qui  ajoute  encore 
à  son  air  jovial.  Ce  Zenon  chrétien  paraît  contraster 
avec  le  chef  de  la  secte  sloïque.  Son  tombeau  même 
offre  des  figures  bizarres  des  premiers  temps,  et  près 
de  là,  parmi  les  arabesques  de  l'archivolte  de  l'un 
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des  escaliers  du  chœur,  il  en  est  un  qui  représente 
deux  coqs  portant  un  renard  pendu  à  un  bâton , 

Honteux  comme  un  renard'  «fu'une  poule  aurait  pris  , 

allusion  inconnue ,  moralité  profonde  du  moyen  âge 
qu'eût  sans  doute  expliqué  La  Fontaine. 

Roland  et  Olivier  semblent  comme  en  faction  à  la 
porte  de  la-catliédrale  ;  ils  sont  sculptés  debout  sur 
les  pilastres  gothiques  de  la  façade,  au  milieu  de  mille 
figures  symboliques,  de  griffons,  de  j^ons,  d'oiseaux, 
de  fruits,  de  chasseurs,  de  propflèles  et  de  guer- 
rieçs;  ils  portent  la  moustache  haute,  l'épée  nue 
comme,  à  Roncevaux ,  et  c'est  là  Durandal ,  car  son 
nom  s'y  lit  encore  ;  mais  les  armures  singulières  des 
deux  guerriers  ne  se  ressemblent  pas.  Au-dessus  de 
la  porte  sont  les  figures  de  trois  reines  qui  ont  con- 
tribué à  la  fondation  de  l'église ,  Berlrade ,  mère  de 
Charleraagne ,  sa  iemme  et  sa  fille  Ermeogarde, 
femme  de  Didier,  princesses  qui,  depuis,  sont  de- 
venues les  trois  venus  théologales,  et  au-dessous 
desquelles  sont  écrits  les  mots ,  fides  ,  spes ,  caritas. 
Cette  dernière  vertu ,  la  charité ,  ainsi  qu'un  antique 
bas-relief  représentant  V  Adoration  des  mages,  est 
à  demi  couverte  et  presque  effacée  par  les  armoiries 
de  l'archevêque  :  on  dirait  une  épigramme  sculptée. 

Dans  la  cour  et  sous  le  péristyle  du  théâtre,  pé- 
ristyle ouvrage  de*  Palladio,  est  le  recueil  des  in- 
scriptions étrusques  et  de  bas-reliefs  grecs  etromains 
formés  par  le  marquis  de  Maffei ,  et  donné  par  lui  à 
sa  ville  natale ,  musée  que  ses  amis  voulaient  appeler 
Maffeïen ,  et  auquel  il  donna  le  nom  de  Musée  Fé- 
ronais.  L'érudition  de  cet  homme  de  bien  ,  si  vive," 
si  dévouée,  si  constante ,  est  presque  du  patriotisme. 
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Au-dessus  de  la  porte  du  théâtre  se  voit  enfin  le 
buste  voté  par  l'académie  de  Vérone ,  et  l'inscription 
en  son  honneur,  qu'il  ne  cessa  de  refuser  pendant  sa 
vie ,  que  ces  concitoyens  placèrent  une  fois  en  son 
absence  ^  et  qu'il  fit  disparaître  à  son  retour;  exem- 
ple rare  de  la  sincérité  de  ce  genre  de  ^modestie.. 
Combien  de  monarques,. de  conquéi;ans,  ont  suc- 
combé aux  honneurs  de  la  statue,  et,  après  une 
feinte  r-ésistance ,  se  sont  doucement  résignés  à  être 
immortels  !  Le  marquis  de  Maffei  ne  méritait  point 
l'indigne  tour  que  lui  joua  M.  de  Voliaiie,  qui,  après 
lui  avoir  dédié  sa  Mérope,  fit,  sous  un  nom  sup- 
posé, contre  la  Mérope  italienne,  un  véritable  pam- 
phlet rempli  de  quolibets  et  d'injures  :  comme  si 
quelques  imitations  pouvaieu t -affaiblir  le  mérite  d'ua 
tel  chef-d'œuvre.  Maffei  s'était  montré  plus  généreux 
envers  un  autre  poète  italien  ,  le  comte  Torelli ,  écri- 
vain distingué  du  seizième  siècle ,  auteur  aussi  d'une 
tragédie  sur  Mérope,  insérée  par  Maffei  dans  son 
Choix  de  trade'gies  ilaltermes ,  malgré  l'irUérêt  per- 
sonnel, remarque  Ginguéné,  qu'il  pouvait  avoir  à 
l'en  écarter.  A  l'entrée  du  théâtre,  non  loin  du  simple 
buste  de  Maffei,  c'étaient,  il  y  a  quelques  années,  deux 
grandes  statlîfe^  en  pieds  de  moines  augusiins,  des 
révérends  pères  Pavinio  et  Noris,  ouvragede  Vicentin 
Aglio,  transportées  là  du  couvent  de  Sainte-£uphé- 
mie,  qui  paraissaient  singulièrementplacéesàl'entrée 
d'une  salle  de  spectacle,  et  qui  ont  été  fort  convena- 
blement renvoyées  dans  l'église  de  Sainte-Anas- 
tasie. 

Le  nom  de  Véronne  se  r!kttache  aux  événemens 
mémorables  de  l'histoire  contemporaine.  Elle  fut 
quelque  temps  i'asile  d'un  auguste  exilé  et  de  ses 
compagnons  fidèles.  Mais  ces  nobles  réfugiés  n'y 
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rencontrèrent  point  l'hospilalité  du  seigneur  de  la 
Scala,  et,  dans  leur  tristesse  profonde,  ils  n'eus- 
sent point  accepté  ses  joyeuses  consolations. 

Vérone  devint  un  de  ces  rendez-vous  de  rois  et 
d'empereurs  ,  grandes  consultations  politiques ,  que 
le  malheur  et  l'agitation  de  l'Europe  ont  rendus  fré- 
quens  de  nos  jours  :  l'histoire  de  ce  congrès  vient 
d'être  tracée  par  l'homme  le  plus  éloquent  et  le  plus 
liabile  écrivain  dont  s'honore  la  France  :  après  lui ,  il 
y  aurait  plus  que  de  la  témérité  d'énoncer  une  opinion 
sur  les  faits  qui  s'y  sont  passés. 

L'impression  que  laisse  Vérone  n'est  pas  moins 
vive  que  son  premier  aspect  n'est  frappant;  elle  réu- 
nit de  beaux  monumens  de  diverses  époques,  de  l'an- 
liquité,  du  moyen-âge,  et  de  la  renaissance,  tels 
que  l'amphiihéâlre,  la  chapelle  des  Scaligers,  et  les 
palais  de  San  Micheli  et  de  Palladio  ;  enfin  ce  quar- 
tier-général autrichien ,  pour  le  royaume  Lombard  , 
produit  encore  l'effet  d'une  belle  capitale. 

Nous  avons  visité  sur  la  colline  d'Incafû  ,  la  mai- 
son qu'habita  Frascaipr,  située  au  pied  de  Monte- 
baldo,  entre  l'Adige  et  le  4ac  de  Garda.  Frascator 
n'est  plus  qu'un  nom,  et  cependant  il  fut  un  des  pre- 
miers hommes  de  son  siècle  ;  physicien ,  astronome , 
grand  médecin  ,  grand  poète,  il  est  un  nouvel  exem- 
ple des- rapports,  qui,  depuis  Apollon,  semblent  exis- 
ter entre  les  deux  arts  dans  lesquels  il  a  excellé, 
entre  l'inspiration  du  poète  et  le  coup  d'œil  du  mé- 
decin. La" vie  honorable  et  pure  de  Frascator  ajoute 
encore  à  l'admiratioii  pour  ses  talens  :  généreux  , 
sensible,  secourable  (*)  ,  il  jouit,  à  Incoffi,  des  vrais 
biens  de  l'âme ,  les  lettres  et  l'amitié. 

(")  De  Thou  rapporte  qu'il  exerçait  gratuilemenl  la  médeciDe; 
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Noire  promenade  du  malin  à  la  maison  de  Fras- 
cator  et  aux  environs  est  un  de  nos  plus  doux  souve- 
nirs :  le  roc  de  Minerbe,  de  l'aulre  côlé  du  lac  de 
Garda,  frappé  des  premiers  raj'ons  du  soleil,  sem- 
blait comme  un  bloc  de  granit  rose  :  du  rocher  qui 
forme  la  cime  de  la  hauteur  du.  rocher  d'Alïi ,  nous 
dominions  d'un  côté  tout  le  lac,  de  l'autre  la  vallée  de 
l'Adige,  et  devant  nous  étaient  les  hautes  montagnes 
du  Tyrol. 

C'est  au  pied  de  cette  hauteur  que  fut  défait  et 
pris,  à  la  bataille  de  Rivoli,  le  général  autrichien 
Lusignan  malgré  la  beauté  de  son  nom ,  par  ces  gé- 
néraux français  de  la  république,  jeunes  et  nouveaux 
maîtres  de  l'art  de  la  guerre,  vainqueurs  des  laciiiiens 
delà  vieille  école,  battus  probablement  dans  toutes 
les  règles.  Nous  .avions  sous  les  yeux  le  champ  de 
bataille  de  Rivoli,  vallon  resserré,  victorieuses  Ther- 
mopyles ,  dans  lequel  tout  autre  armée  se  serait  ren- 
due sans  l'intrépide  fermeté  de  son  chef,  qui,  le  soir 
même,  allait  détruire  et  prendre  Provera  sous  Man- 
toue.  C'étaient  là  les  beaux  jours  de  Bonaparte.  Nous 
retrouvâmes,  en  visitant  dans  la  journée  le  champ 
de  bataille  même  et  l'immortel  plateau,  la  trace  des 
trois  canons  de  la  batterie  française,  sillon  glorieux 
que  la  terre,  aujourd'hui  parée  de  gazon  et  de  fleurs, 
semble  garder  avec  orgueU. 

La  bataille  de  Rivoli  est  un  des  premiers  faits  d'ar- 
mes de  l'histoire  militaire  du  monde  ;  l'admiration 
qu'elle  excite  redouble  encore  à  l'aspect  des  lieux , 
qui  rendent  plus  sensibles  la  rapidité,  le  courage  et  la 

Une  de  ses  pièces  les  plus  touchantes  est  VEphre  sur  la  mort  de  ses 
deux  enfans  ,  adressée  à  l'un  des  trois  fièrcs  Torriaci,  ses  amis  : 

Batte  ,  animes  quando  Jristes,  curasque  levare 
Musa  polest.'^ .  , 
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constance  des  combattans  :  pour  ajouter  àii  prodige 
de  cette  journée,  c'étaient  deux  généraux  italiens, 
Bonaparte  et  Masséna,  qui  triomphaient  en  Italie, 
sinon  pour  elle. 

AzzAKo  fut  le  séjour  de  la  grande  Isotte  Nogarola  , 
femme  savante,  philosophe  et  théologienne,  célèbre 
par  son  dialogue  surla  faute  de  nos  premiers  parens, 
dans  lequel  elle  plaide  pour  Eve  contre  Adam ,  dé- 
fendu par  son  frère  devant  \e  podestat  Navagero, 
qui  donne  ses  conclusions.  La  scène  se  passe  le  ma- 
tin à  Azzano;  et  les  avocats  et  le  juge,  comme  il 
était  alors  d'usage,  prennent  leurs  argumens  dans 
Aristote ,  Cicéron ,  Hyppocrate  même  ,  Ovide  et  les 
Pères.  Isotte  a  composé  une  élégie  latine  en  l'hon- 
neur d'Âzzano,  dont  elle  fait  poétiquement  remon- 
ter le  nom  à  la  nymphe  de  Sicile ,  Cyané ,  chargée 
par  Cérès  de  garder  sa  fille;  soin  dont  elle  s'est  assez 
mal  acquittée,  et  qui,  après  l'enlèvement  de  Proser- 
pine,  s'était  enfuie  en  Italie. 

L'ancien  manoir  d'Isolte  n'est  aujourd'hui  qu'un 
château  tout  neuf,  non  encore  achevé,  avec  un  pan 
à  l'anglaise ,  de  grandes  prairies  et  une  belle  rivière 
aussi  nouvellement  créée.  Son  allée  existe  encore  : 
elle  est  fermée  par  une  vieille  grille ,  et  l'on  y  voit 
quelques  vieux  chênes  décrépits,  ses  contemporains. 

La  grande  Isotte  Nogarola ,  quoique  morte  dans 
un  âge  peu  avancé ,  obtint  par  son  savoir  et  ses  écrits 
une  haute  célébrité;  un  de  ses  principaux  avait  été 
son  discours  adressé  au  pape  Pie  II  et  aux  princes 
réunis  à  Mantoue,  afin  de  les  inviter  à  se  réunir 
contre  les  Turcs  ;  elle  avait  mérité  les  éloges  d'Er- 
molao  Barbaro,  de  Mario  Philelphe,  et  excité  l'ad- 
miration du  cardinal  Bessarion  ,  qui  de  Rome  était 
venu  la  visiter  à  Vérone.  UA  tel 'suffrage  suffit  à  sa 
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gloire.  Au  milieu  de  ce  grand  mouvement  intellec- 
tuel de  la  renaissance,  les  femmes  ne  furent  ni  sans 
zèle,  ni  sans  ardeur  :  c'étaient  des  reines,  des  prin- 
cesses, des  dames  de  la  plus  haute  naissance  qui  se 
livraient  avec  enthousiasme  aux  nouvelles  études  :  le 
premier  livre  grec  imprimé  en  Italie,  la  Gram- 
maire de  Constantin ,  Lascaris ,  avait  été  composé 
pojir  une  femme ,  la  fille  du  duc  François  Sforze , 
marige  au  prince  Alphonse,  depuis  roi  de  Naples; 
TArioste  a  donné  la  liste  poétique  et  incomplète  de 
ces  femmes  illustres  qui  aimèrent,  cultivèrent  et 
protégèrent  1^  lettres.  Cette  haute  origine  de  la 
science  semble  lui  avoir  conservé  chez  les  Italiens 
une  sorte  de  dignité  qu'elle  n'a  point  ailleurs  :  leur 
instruction,  profonde  qttand  elle  n'est  pas  nulle ,  n'a 
point  le  caractère  pédantesque  des  femmes  savantes 
françaises  ou  des  bas  bleus  d'Angleterre.  Ce  savoir, 
qui  se  rattache  à  la  découverte  de  l'antiquité,  a 
quelque  chose  de  grand  et  de  viril  ;  il  ne  date  point 
de  l'hôtel  Rambouillet ,  et  n'a  point  été  à  sa  nais- 
sance, immortalisé  sur  la  scène  par  le  ridicule.  Le 
pays ,  l'aspect  des  lieux,  les  noms  qu'ils  portent,  les 
souvenirs  qu'ils  rappellent,  rendent  aussi  en  Italie 
l'érudition  des  dames  moins  étrange,  et  leur  latin  y 
p^;*aît  moins  une  langue  savante  qu'une  autre  espèce 
de  langue  maternelle.  Nous  avons  connu  quelques- 
uns  de  ces  docteurs  de  Vérone,  dePadoue,  de  Venise, 
de  Bologne  :  c'étaient  des  femmes  aimables,  gaies, 
naturelles  ,  d'excellente  compagnie  :  moins  agitées, 
moins  tourmentées,  moins  passionnées  peut-être 
que  Corinne ,  elles  n'avaient  pas  moins  de^charme 
dans  l'esprit  ou  le  caractère. 

Le  pon^^iaturel  de  Véja,  dans  les  montagnes  du 
Véronais,  est  une  des  choses  plus  curieuses  que  nous 
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ayons  rencontrées.  On  dirait  que  la  nature  n'a  pas 
craint  de  donner  aussi  son  morceau  d'architecture 
(comme  Scamozzi  appelait  ce  pont)  dans  le  pays 
même  qui,  depuis  Viiruve,  né  à  Vérone,  jusqu'à 
San  Miclieli ,  Scamozzi  et  Palladio ,  semble  la  patrie 
des  plus  grands  architectes.  L'arche  majestueuse  du 
pont  de  Véja  est  de  rocher,  et  sa  rivière ,  limpide 
cascade  qui  ne  tarit  jamais,  coule  au  milieu  jJu 
gazon,  de  jeunes  arbrissaux,  glisse  sur  une  large 
pierre  polie  par  ses  eaux ,  garnie ,  encadrée  d  un  lit 
de  mousse ,  et  forme ,  plus  bas ,  une  charmante  fon- 
taine. Ce  pont  sauvage  est  décoré  dt  légers  festons 
de  verdure,  qui  pendent  pittoresquement  et  que  le 
vent  balance  au-dessous  de  son  arche.  Les  vallées 
voisines  que  l'on  traverse- avant  d'y  arriver,  sont 
véritablement  infernales  pour  l'aridité  et  la  désola- 
tion. Le  Dante  avait  parcouru  ces  montagnes;  il  est 
fort  probable  que  le  pont  de  Véja  lui  donna  l'idée  des 
ponts  de  son  Eofer,  dont  le  pont  jeté  surlecahos 
par  Milton ,  entre  l'enfer  et  la  terre,  est  une  grande 
imitation.  Premier  type  des  ponts  de  l'enfer  chré- 
tien ,  machine  nouvelle ,  et  qui  ne  se  trouve  point 
dans  les  peintures  du  Tartare,  le  pont  de  Véja  au- 
rait ainsi ,  comme  on  voit,  une  rare  importance  poé- 
tique- ]Vous  avons  déjà  remarqué  ,  au  sujet  de  Roméo 
et  Juliette,  la  rencontre  de  Shakspeare  à  Vérone; 
Milton  se  retrouve  aux  environs.  Singulière  inspi- 
ration du  génie  des  premiers  poètes  anglais,  dont  la 
source  est  au  pied  des  Alpes  ,  et  dans  une  province 
d'Italie  ! 

A  côté  du  pont  de  Véja  est  une  grotte  souterraine, 
longue  et  haute  caverne  couverte  de  rochers.  Si  le 
Dante  la  visila  jamais ,  et  si  les  Cicéron*^ui  le  con- 
duisirent eurent  le  même  luxe  de  torches,  et  jetant 
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une  aussi  noire  fumée  "qne  les  noires,  il  put  trouver 
dans  cette  expédition  comme  une  scène  de  démons 
pour  son  poème;  mais  la  mare  boiirl)euse  de  la 
grotle  était  bien  loin  de  ce  fituve  de  l'Enfer  formé 
des  larmes  de  tous  les  malheureux. 

Arcole  est  un  de  ces  noms  rendus  magiques  par 
la  victoire ,  un  de  ces  lieux  qui  témoignent  des  plus 
grands  effonts  du  courage  français.  L*  méprise  du 
général ,  si  elle  existe  ('  ),  est  ici  réparée  et  couverte 
par  l'intrépidité  du  soldat.  L'obélisque  élevé  sur  le 
bord  de  l'Alpon,  en  mémoire  de  la  bataille  d'Arcole, 
est  encore  debout,  mais  il  est  dépouillé  de  ses  in- 
scriptions. La  couronne  de  fer,  l'N  impérial ,  ont 
disparu,  et  leurs  traces  inspii*ent  moins  de  regrets. 
C'est  Buonaparte,  c'est  le  général  de  l'armée  d'Italie, 
que  l'on  cherche  à  Arcole;  le  capitaine  est  là  bien 
au-dessus  du  prince;  la  couronne  de  chône  des 
triomphateurs  de  Rome  aurait  mieux  été  à  ce  mo- 
nument, que  la  gothique  couronne  des  rois  Lom- 
bards. 

A  côté  de  l'obélisque  mutilé  est  un  arbre  desséché 
qui  semblait  associer  le  deuil  de  la  nature  à  celui  de 
la  gloire.  Une  troupe  de  moissonneuses  travaillaient 

{")  Napoléon  paraît  avoir  rcponJu  au  reproche  qui  lui  avait  été 
adressé  d'avoir  mal  choisi  son  point  d'attaque,  et  de  n'avoir  point 
passé  l'Alpon  à  son  embouchure,  le  premier  ou  le  second  joi:i'  de  la 
bataille ,  comme  il  le  fît  le  troisième  :  l'armée  française  av.iit  éprouvé 
des  revers  depuis  huit  jours  ,  il  ne  pouvait  s'exposer  dans  la  plaine 
avec  treize  mille  hommes  contre  trente  mille,  et  l'équilibre  ne  fut 
TOI  peu  rétabli  entre  les  deux  armées  que  le  troisième  jour,  pr.r  les 
avantages  obtenus  successivement  les  deux  premiers.  Mémoires  pour 
servir  à  VHistoire  de  France  sous  Napoléon  ,  écrits  ù  Sainte-Hélène, 
par  les  généraux  qui  ont  partagé  sa  capt  vite.  T.  Ter  écrit  ;>■  r  M.  le  gé- 
néral Montholon,  p.  19. 
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dans  les  champs  voisins  ;  unje  d'elles  ,  armée  d'une 
faucille ,  voulait  nous  expliquer  cette  grande  bataille 
de  trois  jours,  livrée  après  la  Saint-Martin  (*), 
quand  l'Alpon  était  bien  plus  enflé  que  nous  ne  le 
voyions ,  car  ce  torrent  n'avait  alors  qu'un  filet  d'eau. 
Le  petit  pont  d'Arcole  (qui  n'a  point  les  grandes 
proportions  qu'on  lui  donne  dans  les  estampes  pa- 
triotiques) esi  resté  de  bois  et  sans  parapet  :  il  aurait 
pu  être  fait  de  pierre  à  l'occasion  du  moliument  qui, 
dans  sa  magnificence  impériale  et  militaire ,  semble 
un  peu  égoïste.  Un  pont  de  village  a  son  prix,  même 
à  côté  de  l'obélisque  le  plus   glorieux  et  le  plus 
mérité. 

La  vallée  de  Roncf. ,  environ  à  quinze  milles  de 
Vérone,  est  célèbre  en  Europe  par  ses  coquillages, 
ainsi  que  la  carrière  d'un  schiste  calcaire  remplie  de 
squelettes  de  poissons  fossiles ,  appartenant  à  des 
mers  lointaines,  d'espèces  ignorées  ou  perdues,  et 
entassées  au  pied  de  la  montagne  Purga  di  Boîca  , 
preuves  certaines  des  révolutions  de  notre  globe , 
victimes  et  débris  de  catastrophes  reculées ,  monu- 
mens  curieux,  antiques  de  la  nature  ,  reconnus,  ex- 
pliqués de  nos  jours  par  de  savans  et  ingénieux  in- 
terprètes ("). 

Nous  nous  arrêtâmes  une  nuit  à  Monteèello ,  gîte 
affreux  et  gros  village  qu'encombraient  alors  un  nom- 
breux dét,achement  d'infanterie  autrichienne  en  pas- 

(*)  La  bataille  eut  Heu  du  15  au  47  oovcjubrd  M96. 

(**)  Voyez  la  dernière  édition  des  ReeftcrcA«  sur  les  osstmens fossiles 
par  M.  le  baron  Guvier.  T.  IV.  p.  2<8  et  suivante»,  et  la  Description 
giologigue  des  e)ii irons  de  Paris,  par  le  même  et  par  M  Alexandre 
BroDguiart ,  losérée  dans  cette  deruière  édition  ,  T.  II.  p.  426  et 
suivantes. 
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sage,  mais  qui  nous  rappelait  une  victoire,  et  l'un 
des  nouveaux  noms  historiques  de  la  France. 

Viceuce  est  célèbre  par  la  naissance  et  les  palais  de 
Palladio ,  dont  le  goût ,  à  l'époque  même  de  la  déca- 
dence ,  s'y  est  constamment  transmis  et  maintenu.' 
Mais  la  saleté  de  la  ville,  et  les  vilaines  boutiques  de 
la  place,  nuisent  à  la  beauté  de  ses  monumens.  Une 
ordonnance  de  police  serait  là  singulièrement  utile 
à  l'art. 

Le  palais  public,  appelé  la  Basilique,  est  une  vaste 
et  magnifique  restauration ,  qui  a  commencé  et  étendu 
la  réputation  de  Palladio  :  celle  ancienne  construc- 
tion gothique ,  renouvelée  sans  disparaître  par  un  si 
habile  maître ,  est  devenue  un  chef-d'œuvre  plein  de 
goût,  de  correction  et  de  pureté. 

Le  théâtre  olympique  de  Vicence ,  construit  aussi 
sur  les  dessins  de  Palladio,  après  sa  mort,  est  un 
monument  noble ,  élégant,  curieux;  il  a  la  forme  d'un 
théâtre  antique.  Les  membres  de  l'Académie  olympi- 
que, qui  le  firent  bûlir,  y  représentaient,  dans  le 
seizième  siècle,  les  pièces  de  Sophocle  et  d'Euripide, 
traduites  en  vers  italiens ,  imitations  stériles  qui ,  jus- 
qu'au temps  d'Alfiéri,  devaient  laisser  l'Italie  sans 
théâtre  tragique.  «  L'inauguration  du  théâtre  de  Vi- 
»  cence,  dit  M.  Daru,  fut  faite  par  l'académie  olympi- 
»  que  de  cette  ville,  qui  représenta  l'OEdipe  grec,  tra- 
»  duil  par  Orsato  Justiniani ,  noble  vénitien  »  (*). 

Au  dehors  de  Vicence  est  le  célèbre  Casin  Capra, 
chef-d'œiivre  de  Palladio ,  qu'un  pair  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  lord  Burlington ,  adrpirateur  de  son  génie 
et  architecte  lui-même*,  a  fait  imiter  dans  son  parc  de 
Ghiswick. 

(*)  Hisloire  de  Ycnîie ,  liv.  XL ,  YIII. 

7. 
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Peut-être  cette  légère  rotonde ,  si  en  harmonie  avec 
le  ciel  et  la  lumière  brillante  de  l'Iialie,  ne  va-t-elle 
pas  aussi  bien  avec  le  ciel  brumeux  de  l'Angleterre. 
Telle  est  l'habile  et  commode  applicaiion  de  l'archi- 
iecuire  de  Palladio  aux  usages  et  aux  besoins  mo- 
dernes, qu'il  a  trouvé  comme  une  seconde  pairie  dans 
{:e  pays  du  comforlahîe ,  et  que  les  premiers  archi- 
tectes anglais  semblent  y  avoir  naturalise  ses  plans  , 
par  leurs  nombreuses  imitations.  Des  quatre  façades 
du  Casin ,  on  a  des  vues  d'une  variété  admirable, 
variété  qui  est  comme  le  caractère  de  la  nature  en 
Italie. 

Nous  avons  passé  plusieurs  jours  à  parcourir  les 
célèbres  Sette  Comuniy  véritables  tribus  de  mon- 
tagnards pou  connues,  espèces  de  batuecas  d'Alpes, 
que  plusieurs  savans  et  quelques  voyageurs  ont  voulu 
Faire  descendre  des  Teutons  et  des  Cimbres.  Il  paraît 
que  cette  généalogie  causa  quelques  embarras  aux 
liabitans  de  Setle  Comuni,  car  ils  chargèrent ,  vers 
Je  milieu  du  dernier  siècle,  un  de  leurs  coiupatriotes 
de  leur  dire  co  qu'il  en  était,  et  son  ouvrage  fut  exé- 
cuté à  leurs  frais.  L'historiographe  de  ces  villages  a 
fait  un  livre  excellent,  dont  il  n'a  malheureusement 
paru  que  le  premier  volume  ;  il  n'admet  ni  leur  fa- 
meuse antiquité ,  ni  le  roman  grammatical  qui  en  est 
le  prétexte ,  et  il  regarde  toute  celte  population  comme 
tin  jnélauge  de  diverses  races  allemandes,  réfugiées 
dans  ces  rochers  à  diverses  époques. 

De  Vicence  à  Marosiica ,  l'on  suit  une  route  mon- 
tante ,  à  travers  des  champs  de  cailloux.  DeMarostica 
à  Asiago ,  chef-lieu  des  Sept-Gl)inmunes,  le  voyage  est 
une  véritable  course  de  montagne,  et  des  p!u>  rudes, 
que  l'on  ne  peut  faire  qu'à  pied  ou  5  mulet.  Mais  les 
vues  de  ces  moniagues  sont  belles,  et  l'on  y  aperçoit 
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et  suU,  en  les  gravissant ,  le  cours  de  la  Brenia.  Une 
double  forêt  de  pins ,  mêlée  de  rochers ,  précède 
Asiago,  et  son  aspect  sauvage  est  une  pompe  qui  cou- 
vieut  à  une  telle  capiiaîe.  Sur  la  route,  et  à  peu  de 
dislance,  sont  les  ruines  de  l'ancienne  maison  de  la 
régence  desSepl-Coniniunes ,  renversée  par  une  ava- 
lanche, unique  conspirateur  de  cet  ét'at,  seul  ennemi, 
seul  barbare ,  qui  soit  venu  jamais  envahir  et  détruire 
un  tel  palais»  '  .  jj 

Asiàgo  n'est  pas  sans  une  sorte  de  dignité  rusiiqucf. 
elle  est  bien  percée,  elle  a  de  nombreuses  fontaines 
à  robinets  de  bois  ;  l'église  est  solidement  bâtie  ;  il  y: 
a  des  tombeaux  d'anciennes  familles  du  pays ,  cou- 
verts de  larges  plaques  de  marbre ,  el  le  clocher  ,  dout 
i'horioge  est  du  grand  Ferrarino,  s'élève  noblement 
sur  la  cîmc  plate  de  cette  montague,  qui  n'a  de  végd- 
aiion  queTherbe  des  champs. 

Il  paraît  que  les  étrangers  visitent  peu  les  Sept- 
Communes,  car  notre  arrivée  dans  leur  cnpiiale  de-r 
vint  un  événement  :  notre  chaibbre  d'auberge  fut  le 
soir  rempli  de  curieux,  et,  à  la  manière  italienne  , 
on  nous  fil  les  premières  visites.  Le  gendarme,  dont 
renîpressemeiJt  était  moins  flatteur,  vint  aussi  nous 
demander  l'éternel  pa.<f^flr/>or/o/  ce  militaire  n'avait 
point  encore  là  d'armes  ni  d'uniformes  ,  et  il  ne  por- 
tait que  le  gourdin  de  la  police. 

Sous  le  gouvernement  de  Venise,  les  habitans  des 
Sept-Coramunesnepayaientpoinide  tribut:  ils  avaient 
le  droit  d'élire  leur*  magistrats;  ils  se  gouvernaient 
par  leurs  propres  lois,  et  jouissaient  aussi  d'autres 
privilèges,  parmi  lesquels  la  contrebande  n'était  pas 
un  des  moindres;  ils  n'ont  guère  pu,  dit-on,  se  ré- 
signer à  la  perte  de  celui-ci,  et  l'exercent  encore  le 
plus  qu'il  leur  est  possible. 
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Malgré  l'affaiblissement  universel  du  pittoresque 
de  mœurs,  quelques  vieux  usages  subsistent  encore 
dans  cette  contrée  ;  si,  comme  certains  montagnards 
d'Auvergne ,  ces  montagnards  ne  se  marient  plus  seu- 
lement entre  eux ,  s'ils  ne  fabriquent  plus  leur  drap , 
si  la  joyeuse  Aousqueterie  de  leurs  noces  ne  se  fait 
plus  eniendre,  enûn  si  leurs  usages  de  plaisirs  se  sont 
à  peu  près  perdus ,  ils  s'assemblent  enCore ,  ainsi  que 
les  anciens  allemands ,  pour  pleurer  su^a  tombe  de 
leurs  morts,  et  ils  portent  le  deuil  pendant  une  an- 
née, enveloppés  d'une  lourde  capote  de  drap  noir 
qu'ils  ne  quittent  point ,  quelle  que  soit  la  chaleur.  A  la 
procession  des  Rogations,  qu'ils  appellent  un  peu  fas- 
tueusement  giro  del  mondo{\e  tour  du  monde),  ils 
font  un  repas  à  moitié  chemin  ;  car  il  y  a  quelque  chose 
de  bachique  et  d'allemand  dans  la  dévotion  d'ailleurs 
très  fervente  de  ces  montagnards  ;  et  le  dernier  jour, 
lesjeunes  filles  offrent  aux  garçons  un,  deux,  ou  trois 
œufs ,  selon  le  degré  de  leur  tendresse. 

De  Vicence  à  Bassano,  l'on  passe  à  Cittadella,  dont 
les  fossés ,  les  portes  et  les  murailles  crénelées ,  quoi- 
qu'en  ruine ,  sont  d'un  bel  effet. 

Ce  côté ,  détourné  de  l'état  de  Venise ,  rappelle  vi- 
vement son  ancienne  puissance  et  les  vicissitudes  de 
sa  fortune  :  quelquefois  vous  apercevez  au  haut  d'une 
montagne  un  vieux  fort  de  brique rougeâtre,  souvenir 
des  Scaligers,  ou  de  la  ligue  de  Cambrai  ;  de  cette 
ligue  la  plus  formidable  qui  jamais  eût  été  formée  en 
Europe  contre  un  peuple ,  depuis  la  chute  de  l'empiro, 
romain  jusqu'aux  coalitions  contre  la  France;  mais 
dans  sa  dégradation  et  son  abandon ,  ce  débris  con- 
serve encore  une  sorte  d'indépendance  et  de  gran- 
deur ,  et  l'on  n'y  sent  point ,  comme  sur  la  place  Saint- 
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Marc ,  à  la  vue  du  canon  et  de  l'étendard  autrichieD, 
la  marque  du  joug  étranger. 

Près  de  Bassano  est  Ma^orf;  bâtie  par  Palladio, 
peinte  par  Paul  Veronèse ,  cette  petite  maison  de  cam- 
pagne est  devenue  un  véritable  monument. 

Quoique  le  nom  de  Bassano  se  lise  au  bas  de  quel- 
ques milliers  de  décrets ,  toutes  ces  signatures  lui 
feront  moins  d'honneur  dans  la  postérité,  que  son 
grand  peintre  le  Bassan ,  émule  à  la  fois  du  Titien  et 
du  Corrège,  estimé ,  envié ,  admiré  par  Annibal  Car- 
rache ,  le  Tintoret  et  Paul  Véroi^e ,  et  que  le  scieur 
de  bois,  paysan  de  génie,  qui  a  construit  son 
pont  C). 

AsoLO  est  dans  une  situation  charmante ,  sur  une 
montagne  garnie  de  bois  et  que  domine  un  vieux  châ- 
teau :  la  vue  en  est  vraiment  d'une  grandeur  et  d'une 
variété  admirable.  Une  si  belle  nature  devait  inspirer 
des  pensées  un  peu  moins  fades  que  celles  des  ^so- 
lani  deBembo. 

Le  palais  Falier ,  à  Asolo ,  possède  un  des  ouvrages 
les  plus  célèbres  d«  la  première  jeunesse  de  Canova, 
le  groupe  d'Orphée  et  d'Eurydice,  qu'il  fit  à  l'âge  de 
seize  ans ,  et  qui  fut  regardé  comme  l'aurore  de  sa 
gloire. 

A  quelques  lieues  d'Asolo,  sur  un  monticule,  au 
fond  d'une  vallée  que  domine  un  triple  rang  de  mon- 
t^nès ,  est  le  temple  élevé  par  Canova ,  près  de  Pos- 

(*)  «  Barlhélerai  Ferracina,  yillageois  du  Bassan,  dit  M.  Daru, 
»  dwina  plutôt  qu'il  n*apprit  celte  partie  des  maihémaliques  qui 
y  dinge  l'enaploi  des  forces  motrices.  La  nature  seule  lui  révéla  soa 

»  talent  gour  la  mécanique Devenu  l'un  des  plus  habiles  in- 

»  génieurs  de  son  siècle,  il  construisit  sur  la  Brenla  un  des  plust 
»  beaux  pouts  que  l'Italie  offre  à  l'admiration  des  étrangers  » 
{  Hist.  de  Venise ,  liv.  XL ,  VI.  ) 
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sagno ,  petit  village  ou  il  est  né.  Le  marbre  est  com- 
mun dans  ces  montagnes;  on  dirait  que  c'est  pour 
ranimer  5  que  ce  grand  artiste  a  vu  le  jour  à  leur  pied: 
L'apparition  Je  ce  pompeux  monument  de  l'art,  ati 
sein  de  la  nature  sauvage,  au  milieu  des  bois  et  des 
rochers,  est  merveilleusement  placé  :  le  portique  est 
celui  du  Pariliénon,  la  coupole  celle  de  la  rotonde, 
et ,  comme  dans  les  temples  antiques ,  le  jour  n'y  pé^ 
nèlre  que  par  les  portes  et  la  voûte.  Cette  église ,  con- 
sacrée à  la  Trinité,  a  été  bâtie  sur  les  dessins  de 
l'arcliitecte  véniiie^elva ,  mais  qui  ont  été  plus  d'une 
fois  rectifies  et  chinés  pur  Canova.  Lorsqu'on  ré- 
fléchit à  la  desiination  de  l'édifice,  il  est  diiïicile  de 
ne  pas  éprouver  quelque  émotion  ;  ce  temple  grec  ; 
dans  un  village  des  Alpes,  ce  monument  consacré  à 
Di'jiî  par  un  seul  homme ,  doit  lui  servir  de  tombeau» 
et  il  l'a  érigé  au  lieu  de  sa  naissance.  La  gloire  de 
Canova  est  ici  plus  louchante;  ce  sculpteur  européen 
s'y  montre  seulement  citoyen  et  chrétien,  et  le  sim.-- 
pie  Atitonino ,  le  fils  du  tailleur  de  pierres  de  Pos- 
sagno  ,  y  paraît  bien  valoir  le  marquis  d'Iscbia  ('). 

Aucun  monument  des  villes  ne  sera  jamais  ni  plus 
national  ni  plus  populaire,  que  le  temple  de  ce  ha- 
meau. Les  habitans  venaient  d'eux-mêmes  aider  le'é 
deux  à  trois  cents  ouvriers ,  qui  chaque  jour  y  étaienf 
employés;  les  jours  de  fctes  ,  de  grand  malin ,  hom- 
mes ,  femmes,  jeunes  gens ,  vieillards ,  riches  et  pau- 
vres, animés  d'un  môme  zèle,  le  curé  en  tête  et  tonS 

.  ijC)  Tilrc  (J.onuc  à  Cauova  par  le  pape.  Canova  cul  le  bon  goût  de 
^e  signer  jamais  que  de  son  nom  Antonio  Canova.  Le  mar«juisat 
d'Ischia,  silué  mire  Castro  et  Canino,  produisait  un  rcTcnu  do 
4,500  couronnes  (environ  7,000  ff.  )  ;  Canova  en  fit  donSl'acadc- 
mie  do  Saint  Luc,  et  le  consacra  à  l'éducation  et  à  l'cncouragemeiBl 
des  jeunes  artistes. 
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Chaînant  des  hymnes  sacrés,  allaient  dans  la  mon- 
tagne voisine  chercher  le  marbre  desliué  à  la  consiruc- 
lion  du  temple ,  ils  le  Iraînaient  en  triomphe ,  et  dans 
leur  enihousiasme  rustique  ils  avaient  écrit  sur  leurs 
chariots  les  mots  religion ,  patrie. 

Quelques  esprits  chagrins  ont  blâmé  l'éreciian  d'un 
tel  monument ,  dans  un  village  si  petit .  si  écarté  ;  mais 
ce  monument  doit  y  attirer  les  étrangers  ;  il  lui  don- 
nera une  route,  des  chemins,  car  jusqu'à  présent  on  n'y 
arrivait  que  par  Jes  sentiers  ditHciles,  ou  le  lit  des- 
séché des  torrens  :  la  fondation  dcj  l'église  de  Canova 
est  comme  une  magnifique,  une  perpétuelle  aumône, 
faite  par  lui  à  son  obscure  et  pauvre  pa||ie  (*). 

De  Basûaao  à  Trcvlsej  nu  passe  à  Casiel-FrancOy 
lieu  de  Ruissanco  du  Giorgioiie  :  l'égUse  offre  un  bon 
et  célèbre  tablQau  de  cet  excellent  peintre,  mort  à 
trenie-qualre  ans.  Le  palais  Soranzo  de  San  Mi- 
chel, est  regardé  par  Vasari  comme  une  des  plus 
grandes,  des  plus  belles,  et  des  plus  commodes  habi- 
tations de  campagne  que  l'on  puisse  citer.  Il  n'y  a 
vraiment  que  l'Italie  pour  offrir  dans  un  simple  bourg 
de  tels  chefs-d'œuvre. 

L'église  Saint- Nicolas  est  une  belle  église  gothique 
dont  l'auteur  est  ignoré,  ainsi  que  les  noms  de  bien 
d'autres  archilecles  de  vastes  basiliques,  d'immenses 
et  superbes  raonumens  de  ce  temps,  caractéristique 
par  sa  force  et  la  durée  de  ses  ouvrages.  Il  y  a  quel- 
que chose  de  triste  dans  l'adaiiration  de  celte  gloire 
anonyme.  C'est  aussi  en  architecture  que  le  moyen 
âge  paraît,  véritablement ,  comme  on  i'a  dit ,  l'époque 
des  grands  hommes  inconnus. 

(*)  Ua  superbe  poûl,  ù'uae  seule  arche,  de  cent  dix  pieds  d'ou- 
verture, viciU  d'ùtre  coiistruit  entre  deux  rochers,  au-dessus  d'un 
torrent,  afia  de  faci'iU;r  oux  '.oyngciirs  l'ncrs  de  Possogno. 

7.". 
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Ce  coin  de  la  haute  Italie  a  donné  les  noms  de  plu- 
sieurs de  ses  petites  villes  à  quelques-uns  des  person- 
nages importans  de  l'empire.  Malgré  les  mérites  di- 
vers des  personnes,  il  est  impossible,  sur  les  lieux, 
de  ne  pas  sourire  un  instant  au  souvenir  de  ces  ducs 
dont  personne  n'a  jamais  ouï  parler  days  leurs  du- 
chés. Cette  féodalité  §ans  domaine ,  dont  les  litres 
mêmes  quelquefois  sont  Ijizarres,  n'a  d'ailleufs  ajouté 
aucune  illustration  aux  noms  véritab!en)ent  dignes 
de  célébrité;  qu'importe  que  le  plus  vénérable  des 
guerriers  français  ait  joint  à  son  nom  celui  du  petit 
bourg  de  Conégliano?  Ce  nom,  honoré  par  la  vieillesse 
du  père  et#a  jeunesse  du  fiis,  parle  assez  de  lui- 
même.  La  floire  militaire  n'a  jamais  eu  besoin  de  si 
longues  qualifications  :  Bayard  s'appelait  simplement 
chevalier  :  qui  se  soucie  que  Turenne  ait  été  prince 
de  Bouillon?  Catinat,  duc  ou  prince,  en  serait-il  plus 
grand?  C'est  surtout  pour  l'homme  décoré  du  litre 
de  maréchal  de  France ,  que  les  autres  titres  sont 
indifférens  :  celui-là  fut  toujours  en  France  le  pre- 
mier de  tous,  puisqu'il  rendait  juge  de  l'honneur 
français. 

Les  bords  de  la  Brenta ,  avant  d'arriver  à  Padoue , 
nous  ont  paru  un  peu  trop  vantés  :  près  du  palais 
du  vice-roi ,  ils  sont  gales  par  une  espèce  de  longue 
digue  ou  chemin  de  hallago  soutenu  par  un  petit  mur 
de  brique;  dans  d'autres  parties  les  jardins  qui  les 
bordent,  avec  leurs  petites  charmilles,  leurs  arbres 
plats  ou  taillés,  et  leurs  allées  symétriques,  sont  de 
véritables  jardins  de  curés  II  est  vrai  que  plusieurs 
beaux  palais  ont  déjà  disparu  ,  et  que  cette'destruc- 
tion  qui  gagne  maintenant  Venise,  a  depuis  long- 
temps commencé  sur  les  bords  de  la  Brenta. 
Padoue  nous  a  semblé  une  longue  et  grande  ville ,' 
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triste ,  déserte ,  quoiqu'elle  profile  chaque  jour  des 
perles  de  Venise  ;  mais  (sauf  le  brillant  café  Pedro- 
chi)  c'est  une  prospérité  matérielle  et  sans  éclat. 

L'organisation  de  l'université  de  Padoue  est  la 
même  que  celle  de  l'université  de  Pavie,  sauf  la  fa- 
culté de  théologie  qui  n'existe  point  dans  celte  der- 
nière. 

Les  diverses  églises  de  Padoue  sont  ses  premiers 
et  ses  plus  intéressans  monumens.  Le  dôme ,  achevé 
dans  le  siècle  dernier,  est  d'une  architecture  médio- 
cre. Le  palais  épiscopal ,  voisin  du  dôme  ,  est  intéres- 
sant sous  le  rapport  de  l'art. 

Saint-Antoine,  Il  santo ^  ainsi  que  la  vaste  popu- 
larité de  ce  thaumaturge  l'a  fait  surnommer  depuis 
dix  siècles,  est  la  première  et  la  plus  ancienne  de 
Padoue.  L'architecture  est  de  Nicolas  dePise. 

//  Santo  contient  d'illustres  mausolées  de  patri- 
ciens, de  généraux,  d'étrangers  distingués,  de  pro- 
fesseurs. Le  monument  consacré  par  le  pairiciea 
Querini  a  Bembo  rappelle  et  semble  réunir  les  pre- 
miers noms  des  lettres  et  des  ans.  Le  mausolée  en 
marbre  d'Alexandre  Contarini,  procurateur  de  Saint- 
Marc,  exécuté  sous  la  direction  de  San  Micheli ,  est 
grandiose.  Un  autre  magnifique  tombeau  est  celui  du 
professeur  Octave  Ferrari  :  on  voit  par  l'inscription  , 
que  ce  professeur  de  Padoue  avait  une  pension  de 
Louis  XIV,  et  était  chevalier  de  l'ordre  équestre  de 
Christine.  Cesarotli,  plus  illustre,  aussi  pensionné 
et  décoré  par  Napoléon,  n'a  pour  monument  qu'une 
petite  pierre  rouge  avec  l'inscription  à  moitié  effacée  : 
Ossa  Me/chioris  Cesarotti  Paiavini ,  anno  1808. 
Malgré  le  talent  poétique  de  Cesaroiii ,  sa  iraductioa 
de  l'Iliade ,  surpassée  par  celle  de  Monti ,  se  ressent 
du  faux  goût ,  des  habitudes  frivoles , .  de  l'imitalioa 
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française  et  voliairienne  des  auteurs  italiens  du  der- 
nier siècle  ;  la  naïveié ,  la  couleur  antique  y  sont  en- 
core plus  altérées  que  dans  la  traduction  de  Pope  : 
c'est  ainsi  qu'il  crut  rendre  plus  agréable  et  plus  dé- 
cente la  ceinture  de  Vénus  en  la  transformant  en 
collier.  La  traduction  d'Ossian ,  le  meilleur  ouvrage 
poétique  de  Cesarotli,  est  fort  supérieure  à  son  Iliade^ 
et,  comme  critique,  Cesaroitl  a  mérité  de  justes  élo- 
ges. Un  autre  écrivain  italien,  philosophe  et  critique 
célèbre,  le  comte  Gaspard  Gozzi,  frère  aîné  dubizarre 
et  joyeux  Charles  Gozzi,  enterré  à  Saint-Antoine,  n'a 
même  pas  d'inscription.  On  a  peine  à  s'expliquer  une 
telle  indifférence  littéraire  dans  une  ville  comme  Pa- 
doue,  et  à  côté  du  faste  de  quelques-unf>  àt  cgz 
mausolées. 

Le  trésor  Saint-inloine,  Immense  amas  de  reli- 
ques ,  a  été  dépouillé  d'une  partie  de  ses  richesses 
au  moment  de  l'invasion  française  en  1797.  —  On  y 
montre  la  langue  encore  vermeille  du  Saint,  moins 
éloquente,  mais  qui  a  remué  plus  d'hommes  que  celle 
de  l'orateur  romain  ;  le  recueil  de  ses  sermoas  corri- 
gés par  lui ,  et  dont  l'écriture  est  lisible  et  même 
élégante. 

Casanova  rapporte  qu'à  Padoue  l'on  croit  que  saint 
Antoine  fait  trente  miracles  par  jour  :  la  quantité  de 
ses  messes  ne  doit  pas  surprcudi  e  ;  elle  est  si  consi- 
dérable qu'il  n'y  a  point  assez  d'autels  pour  les  célé- 
brer, ni  de  prêtres  pour  les  dire ,  et  qu'une  bulle  du 
pape  autorisa  le  chapitre  à  dire,  vers  la  Qa  de  l'année, 
certaines  messes  {messofie  en  vénitien), qui  comp- 
tent pour  mille,  seul  moyen  de  prévenir  cette  sorte 
d'arriéré.  . 

Parmi  les  nombreux  tombeaux  du  cloître  Saîift- 
Anioine,  nous  remarquâmes  celui  d'un  petit  ndv^ti 
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deTArioste,  enfant  de  treize  ans,  illustre,  dit  l'in- 
scripiion,.  par  le  nom  de  son  aïeul  {adolescenlulo 
nomine  avito  claro);  celui  d'un  français,  Arminius 
d'Orbesan,  baron  de  la  Bastide,  jeune  guerrier  mort 
en  1595 ,  âgé  de  vingt-ans  :  à  la  suite  d'une  inscrip- 
lion  latine  louchante,  est  ce  quatrain,  qui  ne  manque 
ni  d'harmonie  ni  de  poésie  : 

N'arrose  de  tes  pleurs  ma  sépulcrale  cendre  , 
Puisque  uu  jeur  éternel  d'un  {)liis  beau  ray  nie  luit, 
Mais  bénis  le  cercueil,  où  lu  as  à  descendre; 
Car  il  n'est  si  beau  jour  qui  ne  mène  ta  nuit. 

La  belle  statue  équestre  de  bronze  par  Donaiello 
représentant  ié  Condôtiièrè  GuiCsiïnàùlSi,  si!r  la  plane 
de  l'église  Saint- Antoine ,  est  la  première  qui  ait  été 
fondue  en  Italie  et  chez  les  modernes.  Quelque  habile 
qu'ait  pu  se  montrer  ce  général ,  il  ne  paraît  point 
qu'un  chef  de  soldats  mercenaires  fut  digne  d'un  tel 
honneur  et  d'un  tel  monument.  Avec  de  pareils  com- 
battans  la  guerre  semble  perdre  une  partie  de  son 
héroïsme  ;  elle  n'est  qu'une  nouvelle  espèce  de  spé- 
culation et  de  trafic.  Ces  Condottieri  aux  gages  d'é- 
tats divers,  prenaient  soin,  comme  on  sait,  de  se  mé- 
nager; leurs  manœuvres  sur  le  champ  de  bataille 
n'éiaient  fort  souvent  qpe  de  simples  évolutions,  et 
leurs  campagnes  ^ue  de  grandes  parades.  Le  fait 
rapporté  par  Machiavel,  de  la  bataille  d'Anghiari 
gagnée  par  les  bandes  au  service  do  Florence  sur  les 
bandes  à  la  solde  de  Milan  (*),  quoique  contredit  par 

(*)  Ist.  Florent.  Lifa.  V.  «  Après  qiiûlre  beurcs  de  mêlée,  il  n'y  eut 
^u'un  seul  uoianic  de  tué,  encore  fut-ce  d'une  chute  de  cheval ,  et 
pour  avoir  élé  foulé  auî  pieds  drjs  chevaux  pnr  ce?  prétendus  ccn>- 
ballans.  » 
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Scipion  Ammirato  (*) ,  ne  détruit  point  le  raisonne- 
ment du  publiciste  florentin  sur  l'infériorité  de  pa- 
reilles troupes  et  sur  leur  impuissance  à  défendre 
leur  patrie  :  les  soldats  français  qui  n'entendaient 
rien  à  ce  genre  d'exercice  et  d'arrangement,  purent 
aisément  venir  à  bout  de  tels  ennemis,  et  conquérir 
l'Italie  col  gesso.  (*")  j  Peut-être  doit-on  attribuer  à 
la  terrible  surprise  qu'ils  excitèrent  chez  des  hommes 
aussi  prudens,  l'origine  de  la  furia  francesel  Chose 
singulière!  ces  républiques  si  orageuses,  si  jalouses 
de  leur  liberté,  Athènes,  Carlhage ,  Venise,  Flo- 
rence, finissent  par  charger  des  soldats  étrangers  et 
barbares  de  les  défendre,  tant  cette  sorte  d'égoïsme 
social ,  produit  par  la  fausse  civilisation  et  le  besoin 
des  jouissances,  est  funeste  au  vrai  patriotisme;  tant 
les  peuples  riches  ,  commerçans ,  raisonneurs  ,  sont 
moins  propres  aux  grands  sacrifices  que  les  nations 
pauvres ,  isolées,  de  mœurs  antiques  et  de  croyances 
religieuses. 

L'architecture  du  palais  dit  c?e/ca;)îVawto  de  Falco- 
netto,  est  majestueuse.  Le  salon,  autrefois  salle  d'au- 
dience du  palais  de  justice  (jtalazzo  délia  ragione), 
ne  sert  plus  qu'au  tirage  de  la  loterie;  c'est  assuré- 
ment le  plus  vaste  temple  qu'ait  jamais  eu  la  fortune, 
et  il  est  loin  d'avoir  été  surp^sé  par  la  bourse  de  Pa- 
ris. Westminster,  la  salle  du  vieuîPpalais  de  Florence, 
n'ont  même  point  l'étendue  de  celte  salle  immense, 
la  plus  grande  construction  de  ce  genre  qu'il  y  ait 

(*)Vol.  m., p.  102. 

(**)  A  la  craie  ;  mot  du  pape  Alexandre  VI  pour  exprimer  la  ra- 
pidiié  de  l'invasion  de  Charles  VIII ,  qui  semblait  n'avoir  rien  eu 
de  plus  à  faire  qu'à  marquer  ses  logemcns  comme  un  maréchal- 
des-logis. 
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€n  Europe,  et  dont  la  voûle  célèbre  atteste  encore 
l'audacieux  génie  du, frère  Giovanni,  religieux  des 
Eremifani  de  saint  Augustin  ,  architecte  habile 
du  XIII"  siècle,  ingénieur  de  la  commune  de  Padoue. 

On  a  placé  au  salon,  vers  le  milieu  de  1828,  le 
médaillon  en  plâtre  de  Belzoni ,  exécuté  aux  frais  de 
la  commune  ;  il  est  au-dessus  de  deux  belles  statues 
égyptiennes  de  granit,  à  têtes  de  lion,  données  par 
lui  à  sa  ville  natale.  Si  les  Italiens,  avec  la  faiblesse 
politique  causée  par  la  division  de  leur  patrie ,  ne 
peuvent  plus  conquérir  le  monde,  ils  le  découvrent i( 
les  premiers  navigateurs  sont  italiens  :  Marco  Polo,' 
Colomb,  Vespuce,  Jean  et  Sébastien  Gabotto,  Ve- 
razani ,  Pierre  délia  Valle,  Gemello ,  Garreri  ;  de  nos 
jours,  Belzoni  remontait  le  Niger,  et  M.  Bettrami , 
se  dirigeant  vers  la  baie  d'fludson,  découvrait  les 
sources  du  Mississipi  et  la  communication  entre  la 
mer  Glaciale  et  le  golfe  du  Mexique.  Le  génie  italien, 
toujours  aventureux,  toujours  intrépide,  n'a  fait  que 
changer  d'élément  et  de  route. 

Quoique  nous  nous  occupions  beaucoup  plus  des 
monumens  du  passé  que  de  ceux  du  moment ,  il  nous 
est  impossible  de  ne  point  parler  ici  d'une  construc- 
tion qui  s'élevait  à  Padoue  lors  de  notre  passage  et 
qui  doit  êîre  achevée  maintenant.  Cet  élégant  et  vaste 
édifice,  ouvrage  de  M.  Joseph  Japelli ,  architecte  de 
la  plus  haute  distinction,  qui  lui  doit  déjà  ses  nouvel- 
les boucheries,  autre  construction  excellente  dans 
un  genre  différent,  était  exécuté  pour  le  maître  du  café 
Pedrochi,  qui  compte  y  transférer  son  établissement; 
il  est  aussi  destiné  à  servir  de  redoute  et  de  casin,  et 
sera  certes  un  des  plus  magnifiques  qu'il  y  ait  au 
monde  :  toutes  les  colonnes ,  les  murailles  ,  lé  pavé 
sont  en  marbre;  il  n'y  a  même  point  de  stuc,  et  si 
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l'oQ  n'était  averii,  un  tel  bâtiment  semblerait  bien 
plus  devoir  être  un  palais  ou  un  temple  qu'un  café. 
La  dépense  sera  de  150,000  francs;  mais  un  archi- 
tecte parisien  ne  s'en  tirerait  pas  avec  un  militon.  II 
est  vrai  que  les  travaux  sont  singulièrement  dirigés  : 
il  n'y  a  là  ni  de  M.  le  maître  maçon,  ni  de  M.  l'entre- 
preneur en  menuiserie ,  en  serrurerie ,  ni  d'autres 
puissances;  il  n'y  a  que  l'architecte  qui  commande  le 
matin  elle  maître  qui  paye  le  soir.  Cette  belle  con- 
struction, dont  les  détails  mômes,  dont  les  chapiteaux 
sont  exécutés  et  finis  avec  tant  de  soin,  sera  terminée 
i>ansque  l'on  ait  à  régler  un  seul  mémoire  ,  prodige 
qui  probablement  ne  s'était  point  vu  depuis  le  temps 

Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvaient 
Et  ourles  murs  tliébains  en  ordre  s'élevaient. 

Un  temple  antique  s'est  rencontré  en  creusant  les 
fondations;  une  partie  des  marbres  sert  pour  le  pavé 
de  celte  boutique  de  limonadier ,  tant  la  vieille  gran- 
deur de  l'Italie  se  retrouve  aux  lieux  mêmes  où  on  la 
cherche  le  moins. 

Arqua,  à  quatre  lieues  de  Padoue,  est  célèbre 
par  le  tombeau  de  Pétrarque.  Sur  la  route  est  un 
grand  manoir  appelé  le  Cataio,  et  sur  les  cré- 
neaux duquel  on  s'attend  presque  à  voir  paraître 
le  nain  avec  son  cor ,  cuinme  dans'  les  romans  de 
chevalerie.  La  siluaiion  d'Arqua  au  milieu  des  colli- 
nes euganéennes,  est  délicieuse;  Childe-llarold  et 
ses  notes  offrent  une  description  poétique  et  détail- 
lée du  site  ;  mais  en  rappelant  la  beauté  des  vergers 
d'Arqua,  deses  petits  boisdemùriers  et  de  saules  en- 
trelacés par  les  festons  de  la  vigne,  peut-être  eût-i! 
été  juste  de  citer  (au  moins  dans  les  notes)  ses  cxcel- 
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lenles  figues,  qui  jouissent  dans  le  pays  d'une  grande 
répuialion  et  la  méritent  (')• 

;  La  maison  de  Pétrarque  est  au  bout  du  village  j 
cette  maison  ,  où  il  recevait  les  fréquentes  et  fami- 
lières visites  de  François  Carrare,  souverain  de  Pa- 
doue,  est  habitée  par  des  paysans  et  fort  délabrée. 

Il  y  a  dans  celte  maison  ua  registre  (eo (//ce)  pour 
inscrire  les  noms  de  ceux  qui  la  visitent,  ou  leurs  pen- 
sées, s'ils  pensent.  Ce  volume  a  même  été  imprimé  ; 
mais  il  est  douteux  que  jamais  l'intention  d'avoir  de 
l'enihousiasme  ait  moins  heureusement  inspiré.  Les 
grenadiers  et  les  voltigeurs  français  sont  venus  aussi 
tracer  leurs  noms  sur  ce  livre;  mais  ceux-là  ne  sont 
ni  sots  ni,ridicules.  S'ils  ne  savent  pas  bien  au  juste, 
ce  que  c'M  que  Pétrarque ,  on  sent  qu'il  y  a  en  eux 
line  sorte  d'instinct,  d'entraînement  pour  la  gloire 
même  qu'ils  ne  comprennent  pas;  ce  sentiment  tou- 
che parce  qu'il  est  vrai ,  et  qu'il  est  le  secret  de  leurs 
victoires. 

Nous  avouons  d'ailleurs  que  nous  ne  sommes 
guère  partisans  de  ces  éiernel'es  inscriptions  aux- 
quelles tant  de  voyageurs  se  croient  obligés.  Il  sem- 
ble que  la  multitude  de  noms  vulgaires  qui  se  pres- 
sent sur  le  tombeau  d'un  grand  homme,  ou  sur  les 
murs  de  sa  demeure  trouble  le  calme  de  sa  tombe  et 
le  silence  de  la  solitude  où  il  vécut.  C'est  d'ailleurs  à 
la  médiocrité  une  sorte  de  manque  de  respect  que 
de  se  familiariser  ainsi  avec  le  génie,  et  de  s'intro- 
duire de  la  sorte  dans  son  sanctuaire  :  de  pareils  hom- 
mages sont  presque  une  offense  et  un  sacrilège;  dansi 
ce  culte,  il  faat  que  l'adorateur  ne  soit  pas  trop  au- 
dessous  de  la  divinité,  et  ne  forme  pas  avec  elle  ua 

(*)  Ccslc(aîsi  ai  Coin  Enrjanciiiac  Uyo  Foscoîo  a  placé  la  scèue 
de  ses  lettres  du  Jacopo  Oriiz. 
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trop  frappant  contraste.  Que  M.  de  Chateaubriand 
grave,  ou  même  fasse  graver  par  un  autre,  son  noiti 
sur  les  pyramides ,  il  n'y  a  rien  là  de  choquant  ;  mais 
trouver  sur  un  illustre  tombeau,  sur  un  splendide 
monument,  sur  une  merveille  de  l'art,  des  noms  obs- 
curs ou  d'une  frivole  renommée,  il  y  a  là  une  trop 
forte  disparate,  un  indigne  mélange  de  célébrité  qui 
importune  et  blesse. 

Cette  vanité  d'inscriptions,  comme  celle  du  monde, 
a  son  égoïsme  et  sa  barbarie  ;  les  loges  de  Raphaël , 
les  fresques  de  Jules  Romain  à  Mantoue,  et  d'autres 
grands  maîtres,  déjà  si  dégradées  par  le  temps,  sont 
encore  gAtées  et  flétries  par  la  liste  de  tous  ces  noms 
propres.  0* 

Le  tombeau  de  Pétrarque  ,  que  lui  fit  ériger  son 
gendre  Brossano,  est  de  l'autre  côté  d' Arqua  en  face 
de  l'église.  Pétrarque  est  peut-être,  avec  Voltaire, 
l'homme  des  temps  modernes  qui  ait  eula  plus  grande 
existence  littéraire  ;  courtisé  par  les  rois  et  les  répu- 
bliques, les  papes  et  les  universités,  ami  des  cardi- 
naux, des  grands  seigneurs  et  du  faux  et  chimérique 
tribun  de  la  Rome  moderne  ,  il  gouvernait  absolu- 
ment cet  empire  des  lettres  qu'il  avait  fondé ,  tandis 
que  Voltaire  retendait  et  le  renouvelait.  Si  Pétrarque 
eut  déjà  les  vanités  et  les  faiblesses  d'un  littérateur 
proprement  dit,  il  se  relève  par  sa  tendresse,  par 
son  enthousiasme  pour  sa  patrie,  parla  piété  proy 
fonde  que  lui  inspirent  ses  malheurs,  et  par  sa  tou- 
chante amitié  pour  Boccace  ;  Voltaire  au  contraire 
futennemi  de  Jean  Jacques;  il  avait  pris  son  pays  eh 
ridicule  comme  tout  le  reste  et  il  se  moquait  de  seâ' 
revers  (*).  Assez  semblables  par  leur  vie,  tous  deux 

(*)  «  Toutes  les  fois  que  j'écris  à  Votre  Majesté  sur  des  affaires 
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hôles  d'un  roi  philosophe  (  Pétrarque  du  bon  Robert 
de  Naples,  un  peu  plus  facile  à  vivre  que  Frédéric  ) , 
aimés  des  femmes  illustres,  tourmentés  par  l'amer- 
tume des  critiques,  entretenant  avec  leurs  contem- 
porains et  même  les  plus  célèbres  une  vaste  corres- 
pondance qui  fait  de  leurs  lettres  comme  des  espèces 
d'annales  du  temps  où  ils  ont  vécu,  transportant  leur 
renommée  vagabonde  en  mille  endroits  divers,  leur 
mort  présente  un  singulier  contraste  :  Voltaire  expire 
au  milieu  de  Paris ,  accablé  de  sa  gloire ,  au  sein  des 
hommages  de  l'académie,  au  bruit  des  applaudisse- 
mens  du  théâtre,  des  acclamations  du  peuple  ;  Pé- 
trarque meurt  paisiblement  dans  l'asile  d'Arqua  que 
lui  avait  offert  le  tyran  de  Padoue ,  et  qu'il  préfère  à 
la  vie  orageuse  du  citoyen  de  Florence. 

Pétrarque,  par  ses  travaux,  ses  découvertes,  ses 
encouragemens ,  ses  sacrifices ,  peut  être  regardé 
comme  le  véritable  créateur  des  lettres  en  Europe. 
Lorsque  nous  contemplions  sur  la  colline  d'Arqua  ce 
vaste  tombeau  de  marbre  rouge,  soutenu  par  quatre 
colonnes,  dans  lequel  ses  restes  reposent,  il  nous 
semblait  moins  y  voir  la  dépouille  d'un  homme  qu'un 
monument  élevé  aux  arts  de  l'esprit  et  de  la  pensée , 
qu'un  trophée  attestant  le  triomphe  de  la  civilisation 
et  des  lettres  sur  l'ignorance  et  la  barbarie. 

»  un  peu  sérieuses,  écrit -il  à  Frédéric,  je  tremble  comme  nos  régi- 
»  mens  à  Rosbach.  »  Et  ailleurs.  «  Ils  ont  fui  comme  les  Français 

»  devant  Vi  M.  n «  Il  me  fallait,  dit-il  encore  à  Frédéric, 

»  le  roi  de  Prusse  pour  maître  et  le  peuple  Anglais  pour  concitoyen.» 
Et  beaucoup  d'autres  traits  pareils.  Correspond,  du  roi  du  Prusse  , 
lett.  LIX.  LXXXIil.  cxiv.  cwi\.  cixix. 
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CHAPITRE  VII. 


VENISE. 

Il  serait  difficile  de  peindre  l'impression  produite 
par  Tappariiion  de  Venise.  Celle  raukilude  de  dùmes^ 
de  clochers,  de  palais,  de  colonnes,  s'élevantdu  sein 
des  flots ,  ofl're  de  loin  l'image  d'une  ville  submergée, 
et  cause  un  mouvement  de  surprise  et  d'effroi.  On  ne. 
peut  se  figurer  que  c'est  là  qu'on  se  rend  et  que  Tuii 
doit  habiter  et  vivre.  Rotterdam ,  dit-on  ,  n'est  pas 
moins  exiraordinairc  ;  mais  nous  ne  croyof:c  \>:.:  i-m 
la  îloUande  ait  pu  jamais  ressembler  à  Venise  :  si  le 
commerce  était  l'âme  de  ces  deux  états,  dans  l'un  il 
était  simple,  grave,  modeste,  austère,  économe;, 
dans  l'autre,  brillant,  fastueux,  dissolu,  et  ami  dea 
plaisirs  ei  des  arts.  La  liberié  de  Venise  était  le  pri- 
vilège onéreux  d'une  classe  de  nobles;  celle  de  la 
Hollande  s'éiendait  à  tout  son  peuple.  Les  tableaux 
du  Canalello  ont  tellement  familiairisé  avec  le  port  » 
les  places  et  les  monumens  de  Venise ,  que  lorsqu'on 
y  pénètre  il  semble  que  déjà  elle  vous  soit  connue. 
Un  peintre  anglais,  M.  Boningion,  a  fait  de  nouvel- 
les v  ues  de  Venise ,  dans  lesquelles  sont  parfaitement 
empreintes  les  traces  de  sa  désolation  actuelle;  com- 
parées à' celles  du  peintre  Vénitien,  elles  semblent 
comme  un  portrait  de  femme  belle  encore ,  mais  fté- 
ti  ie  par  l'âge  et  le  malheur.  Toutes  ces  gondoles  ten- 
dues de  noir,  espèces  de  petits  sépulcres  tloitans, 
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semblent  aujourd'hui  porter  le  deuil  de  la  ville  ;  et  le 
gondolier  lui-môme,  au  lieu  de  chanter  les  stances 
de  l'Ariosie  et  du  Tasse ,  n'est  plus  qu'une  espèce  de 
marinier  fort  peu  poéliquo ,  dont  l'unique  chant  est 
un  ah  eh  sec  et  criard,  au  détour  de  chaque  calle  (*), 
afin  d'éviter  le  choc  des  gondoles  voisines,  qu'il  ne 
peut  apercevoir. 

Cet  aspect  de  Venise  a  quelque  chose  de  plus  triste 
que  celui  des  ruines  ordinaires  :  la  nature  vit  encore  ^ 
près  de  celles-là ,  et  quelquefois  elle  les  décore  ;  de- 
bout depuis  des  siècles,  on  sent  qu'elles  peuvent  en- 
€orc  durer  d'autres  siàcles,  qu'elles  verront  passer 
la  puissance  deleurs  maîtres  et  d'autres  empires;  ici 
ces  ruines  nouvelles  périront  rapidement,  et  cette 
Paimyre  de  la  mer,  reprise  par  l'élément  vengeur 
sur  qui  elle  était  une  conquête ,  ne  doit  point  laisser 
de  traces.  Il  faut  donc  se  hâter  de  visiter  Venise  ,  et 
d'aller  y  contempler  ces  tableaux  du  Titien ,  ces  fres- 
ques de  Tinloret  et  de  Paul  Véronèse  ;  ces  statues, 
ces  palais ,  ces  temples ,  ces  mausolées  de  Sansovino 
et  de  Palladio,  prêts  à  disparaître. 

Un  plan  hardi  fut  proposé ,  il  y  a  quelques  années, 
par  un  zélé  Vénitien ,  afin  de  prévenir  la  ruine  de  sa 
ville  natale  (")  :  c'était  de  la  réunir  au  continent,  pro- 
jet déjà  formé  par  un  doge  éclairé  du  dernier  siècle, 
Marc  Foscarini ,  à  l'époque  qui  précéda  la  chute  de 
la  république.  Une  grande  route  devait  être  établie 
sur  le  point  le  plus  étroit  de  la  L«gunc,  dont  la  lon- 

^)  Les  calle  sont  les  rses ,  les  passages  de  Venise. 

('*)  Voyez  Mimoriasul  commerciodi  Venezia,  e  sui  mezzl  ifimpîdirne 
il  dfcadimento ,  lelia  al  vtneio  Ateneo  dul  socio  ordinario  Ltiigi 
Catarini,  srgrttario  deW  ir.cliia  cqr.greg-.zione  onirale.  Venezia 
4825,  in-8». 
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gueur  n'est  environ  que  de  deux  milles  et  demi  ;  les 
matériaux  de  cette  roule,  qui  serait  plantée  d'arbres, 
garnie  de  trottoirs ,  bordée  de  deux  canaux  parallè- 
les, et  coupée  de  pont-levis  pour  la  défense  de  la 
place,  se  trouveraient  facilement  dans  la  fange  des 
marais  et  le  gravier  des  rivières  voisines  :  la  dépense 
ne  dépasserait  pas  un  million  et  demi  de  florins. 

La  place  Saint-Marc  est  unique  au  monde  ;  là  sont 
comme  en  présence  et  rapprochés  l'Orient  et  l'Occi- 
dent :  d'un  côté  le  palais  Ducal,  avec  l'architecture 
de  dentelle ,  les  balcoos  et  les  galeries  des  monumens 
arabes,  l'église  Saint-Marc  dont  la  façade  aiguë  et 
les  dômes  couverts  de  plombs  rappellent  une  mos- 
quée de  Constantinople  ou  du  Caire;  de  l'autre  des 
arcades  régulières  et  des  boutiques  comme  au  Palais- 
Royal.  Le  même  contraste  se  retrouve  parmi  les  hom- 
mes :  là  sont  des  Turcs ,  des  Grecs ,  des  Arméniens 
étendus,  immobiles ,  prenant  le  café  ou  des  sorbets 
sous  de  grandes  toiles  semblables,  par  l'éclat  de  leurs 
couleurs,  à  de  véritables  tentes,  fumant  des  parfums 
dans  leurs  longues  pipes  de  bois  rose  à  bouts  d'am- 
)>re;  automates  majestueux,  multitude  indolente,  que 
traversent  précipitemmenl  des  Européens  voya- 
geurs ,  ou  allant  à  leurs  affaires. 

Le  nombre  infini  de  colombes  qui  couvrent  la  place 
Saint-Marc,  la  coupole  de  la  basilique  et  les  toits  du 
palais  ducal  ajoute  encore  à  l'aspect  oriental  de  ces 
monumens  :  dans  un  pays  où  l'autorité  est  à  la  fois  si 
lente  et  si  surveillante,  on  aimerait  assez  à  confier 
ses  lettres  à  de  tels  messagers.  Ces  pigeons  remon- 
tent aux  anciens  temps  de  Venise.  Alors  il  était  d'u- 
sage ,  le  jour  des  rameaux ,  de  lâcher  d'au-dessus  de 
la  porte  principale  de  Saint-Marc  un  grand  nombre 
d'oiseaux  avec  de  petits  rouleaux  de  papier  attachés  à 


VOYAGE   EN  ITALIE.  167 

la  pâte ,  qui  les  forçaient  à  tomber  ;  le  peuple ,  mal- 
gré leurs  efforts  pour  se  soutenir  en  l'air,  se  les  dis- 
putait aussitôt  avec  violence.  C'était  une  distribution 
ea  nature  un  peu  moins  ignoble  que  les  nôtres.  II 
arriva  que  quelques-uns  de  ces  pigeons  se  délivrèrent 
de  leurs  entraves,  et,  traînant  la  ficelle^  cherchèrent 
un  asile  sur  les  toits  de  Saint-Marc  et  du  palais  du- 
cal ,  près  de  ces  plombs  redoutables  où  gémissaient, 
captifs,  des  humains  bien  plus  malheureux;  ils  s'y 
multiplièrent  rapidement  :  et  tel  fut  l'intérêt  qu'ins- 
pirèrent ces  réfugiés  que,  d'après  le  vœu  général, 
un  décret  fut  rendu  ponant  qu'ils  seraient  non-seu- 
lement respectés,  mais  nourris  aux  frais  de  l'état. 
Venise  a  perdu  sa  Uberté  ;  et  ces  oiseaux,  toujours  lé- 
gers et  gracieux,  semblent  avoir  échappé  à  la  con- 
quête allemande. 

Venise  palpite  encore  à  la  place  Saint-Marc  ;  ses^ 
quartiers  éloignés  ,  quelques-uns  même  de  ses  plus 
magnifiques  palais  sont  abandonnés  et  s'écroulent  : 
ce  cadavre  de  ville ,  comme  dirait  l'ami  de  Cicéron, 
est  déjà  froid  aux  extrémités  ,  il  n'a  plus  de  chaleur 
et  de  vie  qu'au  cœur. 

Le  café  de  Florian^  sous  les  arcades  délie  Procura- 
tie  Nuove ,  était ,  dans  les  anciennes  mœurs  de  Ve- 
nise, une  espèce  d'institution  ;  il  n'a  point  échappé 
à  sa  décadence.  Ce  café  célèbre,  comme  les  autres 
grands  cafés  de  la  place  Saint-Marc,  Quadri,  Leoni, 
Sullil,  est  cependant  ouvert  toute  la  nuit  et  en  toutes 
saisons ,  et  il  ne  ferme  jamais.  Florian  était  autrefois 
l'homme  de  confiance,  l'agent  universel  de  la  noblesse 
de  Venise.  Le  vénitien  qui  descendait  chez  lui  avait 
des  nouvelles  de  ses  amis  et  de  ses  connaissances  :  il 
§avait  l'époque  de  leur  retour,  et  ce  qu'en  son  absence 
Us  étaient  devenus;  il  y  trouvait  ses  lettres,  ses  car« 
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tes ,  et  probablement  aussi  ses  mémoires  ;  enfin  toitt 
ce  qui  le  concernait  avait  été  fait  par  Florian  ,  avec 
soin,  intelligence  et  discrétion.  Canova  n'oublia  ja- 
mais les  services  plus  essentiels  qu'il  avait  reçus  de 
Florian  au  coraraencemenl  de  sa  carrière  ,  lorsqu'il 
avait  besoin  d'être  connu ,  et  il  resta  son  ami  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Florian  étant  alors  tourmenté  de  la 
{goutte,  qui  se  portait  souvent  aux  pieds,  Canova  fit 
le  modèle  de  sa  jambe,  afin  que  le  cordonnier  pût 
prendre  sa  mesure  sans  le  faire  souffrir.  Cette  jambe 
de  limonadier  ne  paraît  pas  faire  moins  d'honneur  à 
Canova,  que  son  Thésée;  il  est  doux  d'avoir  estimé 
riiorame  après  avoir  admiré  l'artiste. 

La  description  des  mosaïques,  des  sculptures  ,  des 
bas-reliefs,  des  arabesques  de  l'église  Saint-Marc 
serait  infinie.  Là  brillent  confondus  l'élégance  grec- 
que, le  luxe  byzantin  et  le  talent  des  maîtres  de  l'é- 
cole vénitienne.  A  la  vue  de  ces  brillans  comparli- 
mens,  de  ces  voûtes  d'or,  de  ce  pavé  de  jaspe  et  de 
porphyre,  de  ces  cinq  cents  colonnes  de  marbre 
blanc,  noir,  veiné,  de  bronze,  d'albâire,  de  vert  an- 
tique et  de  serpentine,  on  serait  tenté  de  prendre  ce 
temple  chrétien  ,  à  la  clarté  près,  car  il  est  un  peu 
sombre ,  pour  un  palais  des  Mille  et  une  Nuits.  La 
religion  a  conservé  toutes  ces  richesses',  qui  peut-être 
eussent  été  dissipées  dans  les  spéculations  et  les  en- 
treprises d'un  peuple  marchand  et  navigateur.  Les 
débris  de  la  magnificence  de  1  ancienne  Rome  déco- 
rent aujourd'hui  les  basiliques  de  la  Rome  nouvelle; 
Saint-Marc  a  recueilli  les  dépouilles  opulentes  de 
Constantinople,  L'îialie  rassemble  ainsi  les  ruines  de 
ces  deux  villes  maîm^sses. 

Si  le  peuple  de  Venise,  léger,  conquis,  paraît  avoir 
oublié  son  histoire,  les  pierres  et  les  monumens  s'en 
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Souviennent ,  et  nulle  part  peut-être  l'aspect  bistori-^ 
que  des  lieux  n'est  moins  effacé.  Un  pavé  de  macbre 
rouge^  sans  inscription ,  près  de  la  seizième  arcade , 
rappelle^les  plus  anciens  souvenirs  de  Venise  :  c'était 
là  que  fut  élevée  par  Narsès ,  après  qu'il  eut  succédé 
à  Bélisairc,  l'antique  église  Saiut-Géminien ,  détruite 
dans  le  XII''  siècle ,  lorsque  le  canal  sur  le  bord  du- 
quel elle  était  construite  eut  été  comblé.  Chaque  an- 
née, le  sénat  et  le  doge  visitaient  la  nouvelle  église  ' 
Saint-Géminien,  abattue  en  1809,  et  ils  étaient  pom- 
peusement reconduits  jusqu'à  cette  même  pierre, 
limite  primitive  de  la  place  Saint-Mare,  Non  loin  de 
là ,  dans  une  rue  détournée ,  une  petite  pierre  blan- 
che indique  l'endroit  ou  péril  Boémond  Tiepolo ,  Ca- 
tilina  de  Venise,  tué  par  un  pot  de  fleurs  qu'une 
vieille  trop  curieuse  fit  tomber  de  sa  fenêtre ,  en  s'a- 
Tançant  pour  le  voir  passer ,  lorsqu'à  la  tête  des  con- 
jurés, il  allait  s'emparer  du  palais  Ducal  et  renverser 
le  grand-conseil  ;  pot  de  fleurs  qui  ne  sauva  pas  moins 
la  liberté  vénitienne ,  que  les  Catilinaires  Rome  et 
le  sénat.  Aussitôt  après  la  défaite  du  parti  de  Tiepolo, 
le  conseil  des  Dix  fut  créé  ;  institution  redoutable-, 
due  encore  au  pot  de  fleurs  de  la  vieille.  Indépen- 
damment des  souvenirs  de  gloire  et  de  conquête  qui 
abondent  à  Saint-Marc,  plusieurs  carreaux  de  mar- 
bre rouge  marquent  encore  la  place  de  l'entrevue' 
célèbre  et  de  la  réconciliation  peu  sincère  d'Alqxanr 
dre  III  et  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse ,  ou-» 
vrage  de  la  médiation  des  Vénitiens  vainqueurs,  i 

Saint-Marc  rassemble  les  plus  antiques  débris, 
monumens  divers  de  la  conquête  et  des  révolutions. 
Devant  la  porte  de  l'église ,  à  droite ,  près  de  la 
Piazzetta ,  deux  piliers  couverts  de  caractères  coph- 
tpi  et  d'hiéroglyphes,  prQTiçaneiit;  dit-oo,  du  temple, 

■  •    8 


170  VOYAGE   EN  ITA.LIE. 

de  Saint-Saba,  à  Saint- Jean-d' Acre.  Le  groupe  de 
porphyre ,  à  l'angle  près  la  porte  du  palais  ducal,  re- 
présente, d'après  les  antiquaires,  Harmodicus  et 
Aristogiton ,  furieux  assassins  d'Hipparque,  le  tyran 
d'Athènes.  Les  quatre  fameux  chevaux  de  Corinthe 
ou  du  Carrousel  ont  repris  leur  ancienne  place  à  la 
tribune ,  au-dessus  de  la  grande  porte.  Jamais  tro- 
phée de  la  victoire  ne  fut  plus  modestement  ni  plus 
mal  exposé,  car  on  les  voit  à  peine.  Conquis  à  Cons- 
tantinople ,  ramenés  de  Paris ,  ces  coursiers  grecs  ou 
romains  rappellent  maintenant  les  deux  plus  grandes 
prises  de  villes  connues  dans  l'histoire. 

Le  lion  de  Saint-Marc ,  mutilé ,  est  remonté  sur  sa 
colonne.  Il  n'aurait  jamais  dû  la  quitter  :  insignifiant 
sous  le  rapport  de  l'art,  il  était  à  Venise  un  emblème 
national  et  public  de  son  ancienne  puissance.  Sacré 
sur  la  place  Saint-Marc,  à  l'esplanade  des  Invalides 
il  n'était  qu'une  marque  superflue  du  courage  fran- 
çais ,  moins  noble  que  tous  ces  drapeaux  déchirés 
pris  sur  le  champ  de  bataille  et  suspendus  aux  voûtes 
de  l'église.  C'était  d'ailleurs  une  chose  singulièrement 
maladroite  et  odieuse  à  une  république  naissante  que 
d'humilier  et  de  dépouiller  des  souvenirs  de  leur 
gloire  passée,  de  vieilles  républiques  comme  Gênes 
et  Venise.  Le  Sacro  Catino ,  le  lion  de  Saint-Marc , 
étaient  là  des  monumens  patriotiques  dignes  de  res- 
pect :  ailleurs  ils  ne  devenaient  plus  que  des  curiosi- 
tés de  magasin  ou  de  cabinet,  proie  violente  delà 
conquête. 

Le  clocher  de  Saint-Marc  est  un  ouvrage  hardi  ; 
solide ,  commencé  au  X"  siècle  et  fini  au  XVP.  On 
arrive  au  sommet  par  un  chemin ,  par  un  véri- 
table sentier,  car  l'escalier  est  uni ,  de  brique  ei  n'a 
point  de  degrés.   La  mer,  Venise  au  sein  de  la 
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mer,  l'éclatante  verdure  des  champs  de  Terre-Ferme, 
les  cimes  blanchies  des  Alpes  du  Frioul,  la  multitude 
de  petites  îles  groupées  avec  grâce  autour  de  cette 
imposante  cité ,  offrent  un  point  de  vue  qui  tient  du 
prodige. 

Le  palais  Ducal ,  par  son  architecture ,  par  son  as- 
pect sévère  et  sombre ,  représente  assez  bien  l'ancien 
gouvernement  de  Venise  :  il  est  comme  le  Capitole  du 
pouvoir  aristocratique;  son  origine  même  est  formida- 
ble; le  doge  qui  le  commença,  Marino  Faliéro^  eut  la 
tête  tranchée ,  et  l'architecte  Philippe  Calendario  fut 
pendu  comme  conspirateur.  Le  nom  de  quelques- 
unes  de  ses  parties  répond  encore  à  l'impression  qu'il 
produit  :  V escalier  des  Géants,  superbe  construc- 
tion, voyait  couronner  les  doges,  et  le  pont  des  Sou- 
pirs a  la  forme  d'un  large  sarcophage  suspendu  au- 
dessus  de  la  mer.  Palais ,  prison ,  tribunal ,  on  peut 
dire  que  si  le  mot  centralisation  n'était  pas  ridicule 
appliqué  à  de  pareilles  mœurs ,  le  palais  Ducal  en 
aurait  vu  le  premier  et  le  plus  terrible  exemple. 

On  ne  peut  toutefois  se  dissimuler  qu'il  ne  règne 
une  singulière  exagération  dans  tous  les  récits  que 
l'on  fait  de  l'ancienne  tyrannie  du  gouvernement  de 
Venise.  C'est  ainsi  qu'un  dernier  voyageur ,  homme 
éclairé  (*),  prétend  que  le  ré&eryoir  d'eau  douce  des- 
tiné à  l'usage  de  la  ville  était  placé  dans  l'enceinte 
du  palais  Ducal,  et  que  leurs  seigneuries  s'étaient  par 
là  ménagé  le  moyen  de  faire  mourir  de  soif  des  sujets 
rebelles.  Il  existe  ,  en  effet ,  deux  belles  citernes  de 
bronze ,  ouvrage  du  XVP  siècle,  au  milieu  de  la  cour 
du  palais  ;  mais  il  y  a  d'autres  citernes  sur  les  places 
de  Venise,  et  il  n'est  pas  une  seule  maison  qui  ne 

(*)  M.  Simond.  Voyage enitalie.  T.  1er,  p.  54. 
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ipOvÇsède  aussi  la  sienne.  Les  accusations  contre  le 
;goHv«rflement  vénitien ,  admiré  par  Comines  Q,  ont 
.redoublé  vers  la  fin  de  son  existence,  à  l'époque  où 
7pro.bïib.leflî/?iîî  elle,à^.élaienl  le  moins  méritées;  il  fut 
^ng -temps  de  mode  de  vanter  sa  constitution  çt.  la 
sag^esse  de  ses  lois ,  comme  depuis  oïl  a  écrit  sur  la 
constitution  ,  les  finauces  et  le  commerce  de  l'An- 
glvîierre. 

La  gloire  et  la  splendeur  passées  de  Venise  écla- 
tent de  toute  part  au  palais  Ducal  :  d'immenses  ta- 
bieattx  du  Titien ,  du  Tintoret,  de  Paul  Véronèse  et 
d'autres  maîtres  habiles  rappellent  les  grandes  ac- 
tioas  de  son  histoire  ;  une  sorte  de  patriotisme  res- 
pira dans  ces  belles  peintures  :  Venise  y  paraît  tou- 
jours comme  l'emblème  de  la  force,  de  la  grandeur 
et  de  !a  beauté  ;  elle  est  une  déesse  puissante  qui 
l)ds«  des  chaînes ,  reçoit  les  hommages  des  villes 
soumises,  elle  est  dans  le  ciel  au  milieu  des  saints  et 
des  'Saintes  ;  on  la  voit  assise  entre  la  justice  et  la 
paixj  elle  est  entourée  des  vertus,  couronnée  parla 
victoire  ,  ou  elle  apparaît  dans  les  nues  au  milieu  de 
la  Toule  des  divinités  :  l'allégorie  perd  là  sa  froideur 
ordinaire,  puisqu'elle  y  devient  l'expression  d'un 
a<i«iimeut  d'orgueil  et  d'amour  de  la  cité. 

La  salle  du  Pregadi  est  dans  l'étal  où  elle  était  au- 
ireTois;  les  stnlles  des  sénateurs  sont  fort  bien  con- 
servées. Le  respect  que  devrait  inspirer  une  si  anti- 
que assemblée  est  singulièrement  affaibli  par  l'igno- 
minie  de  ses  dernières  séances ,  alors  que  les  lois  de 
Vtenîse,  impuissantes,  ne  corrigeaient  plus  les  incon- 
▼éuiens  de  l'aristocratie  héréditaire,  et  que,  selon  la 
remarque  prophétique  de  Montesquieu  sur  celte 

(**)Mém.Li7   VII,  Ch.  XVm. 
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sorte  de  gouvernement ,  «  on  était  tombé  dans  an  es- 
prit de  nonchalance,  de  paresse,  d'aîjandon,  qai 
»  faisait  que  l'état  n'avait  plus  de  force  ni  de  res- 
sort» (*).  Chose  étrange,  ce  sénat  lettré,  qui  entencfit 
etcomposa  tantet  de  si  longues  harangues,  est  sans 
orateurs;  quoique  l'on  voit  encore  Démosihène  cl 
Cicéron  peints  en  camaieu  dans  le  lieu  de  ses  séan- 
ces, par  Dominique  Tiépolo,  le  premier  couronnées 
le  second  parlant.  La  liberté  des  républiques  moder- 
nes ne  paraît  point  inspirer  l'éloquence;  aristocrati- 
que à  Venise ,  démocratique  à  Florence  et  à  Sienne ,, 
cette  liberté  n'a  produit  aucun  de  ces  hommes  nom- 
breux dans  les  anciennes  républiques  qui  remuaient- 
tout  un  peuple  par  leurs  paroles.  Il  est  vrai  que  /a- 
place  publique  manquait  aux  orateurs  veaiiiensi  e%. 
que  c'est  elle  qui  rend  éloquent. 

La  salle  du  conseil  des  Dix  n'offre  aucune  trace  de 
son  ancienne  destination,  elle  doit  devenir  la  galerie 
des  tableaux  de  l'empereur;  son  plafond,  peint  en 
camaieu  par  Paul  Véronôse  et  autres  anistfs  vQoi-v- 
tiens,  est  peut-être  le  plus  magnifiqijie  de  ITiuircv 

Les  lambris  de  l'ancienne  salle  du  grand  cou&eir 
offrent  une  partie  de  la  collection  des  portraits  des 
doges  peints  par  le  Tintoret,  Léandre  Bassano  et 
Jacques  Palma':  à  la  place  où  Marino  Faliero  aurail 
dû  être  peint,  est  l'inscription  célèbre  encadrée  sur 
un  fond  noir  :  Jltc  est  locus  Marini  Falethrr,  déca- 
pitait pro  criminibus,  menace  sanglante  faite  au 
pouvoir  jusque  dans  son  palais.  La  suite  de  la  colles- 
tion  est  dans  la  salle  du  scrutin  :  le  portrait  du  det— 
nier  doge  ,  Manin  ,  qui  abdiqua ,  n'y  est  pas,  car  les 
portraits  des  doges  n'étaient  exécutés  qu'après  lei\r 

(*)  Esprit  de»  lois.  Liv.  VIII,  Chap.  y. 
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mort.  Malgré  l'intention  où  l'on  était  d'y  placer  celui 
cle  Manin,  il  ne  mérite  point  d'y  être;  le  chef  de 
l'état  qui  le  laisse  périr  par  sa  faiblesse,  s'il  n'est  pas 
aussi  coupable ,  est  souvent  plus  funeste  au  pays  que 
l'ambitieux  qui  aspire  à  le  dominer.  Il  est  vrai  que 
dans  la  décadence  générale  de  Venise ,  l'autorité  du 
doge  avait  décliné  comme  tout  le  reste  :  le  premier 
magistrat  de  la  république  n'était  plus  alors  qu'un 
vain  simulacre,  qu'un  fantôme  docile,  chargé  de  pa- 
raître et  de  représenter  en  pompeux  habits,  et  dont 
la  principale  fonction,  était,  je  crois,  d'épouser  la  mer 
Adriatique. 

Le  doge  Manin  peut  toutefois  inspirer  une  sorte  de 
compassion;  il  s'évanouitaumomentdeprêterserment 
à  l'Autriche ,  après  la  paix  de  Campo-Formio  ;  s'il 
manque  de  force  d'âme ,  il  fut  dumoins  sensible  à  la 
perte  de  l'antique  liberté  de  sa  patrie,  et  il  se  releva 
par  sa  douleur. 

La  salle  du  grand  conseil  a  reçu  la  bibliothèque 
Saint-Marc  :  ces  livres  sont ,  sans  contredit,  les  plus 
magnifiquement  logés  qu'il  y  ait  au  monde;  mais  la 
grandeur  et  la  beauté  des  peintures  qui  les  environ- 
nent, les  statues  antiques  placées  au  milieu  de  la 
salle ,  leur  font  tort ,  et  ils  ne  paraissent  plus  en  quel- 
que sorte  qu'accessoires. 

La  perte  de  la  liberté  est  le  plus  ancien  et  le  plus 
grand  des  malheurs  ;  aussi  les  histoires  des  prison- 
niers sont  les  plus  intéressantes.  Le  vénitien  Casa- 
nova ,  le  prisonnier  des  plombs,  est  un  des  premiers 
héros  de  ces  histoires ,  lui  qui  rejetait  la  lecture  de 
la  Consolation,  de  Boëce,  pendant  sa  captivité^  parce 
qu'il  n'y  trouvait  indiqué  aucun  moyen  d'évasion. 
On  nous  montra  la  fenêtre  par  laquelle  il  s'échappa 
avec  une  si  rare  audace ,  et  qui  était  dans  une  cbam- 
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bre  que  remplissaient  les  gracieux  pigeons  de  Sain^-; 
Marc,  dont  il  a  été  parlé!  Les  prisons^de  Venise ,\' 
sujet  de  tant  de  déclamations ,  étaient,  vers  la  fin  de 
la  république,  usées  comme  tout  le  reste.  C'est 
à  peu  près  ainsi  qu'en  France  la  Bastille  n'était 
guère  plus  forte  que  la  monarchie.  Les  plombs  qui, 
créés  postérieurement  aux  puits  qui  parurent  trop 
rigoureux,  n'étaient  que  la  partie  plus  élevée  du  pa- 
lais Ducal,  dont  la  couverture  est  de  plomb  ,  et  dans 
laquelle  les  détenus  faisaient  leurs  temps  sans  que 
jamais  la  santé  d'un  seul  en  ait  été  le  moins  du  monde 
altérée,  même  après  une  détention  de  dix  ans.  Il  y 
avait  un  courant  d'air  pour  tempérer  l'excès  du 
chaud.  Howard,  juge  compétent,  avait  déjà  re- 
connu la  salubrité  des  prisons  de  Venise  (*)  ;  aucun 
prisonnier  n'y  fut  jamais  chargé  de  chaînes;  sorte 
de  privilège  peut-être  unique  dans  l'histoire  des  pri- 
sonniers :  si  plusieurs  furent  condamnés  pour  la  vie, 
c'est  que  la  peine  de  mort  était  plus  rarement  qu'ail- 
leurs appliquée  à  Venise  (**).  Ces  terribles  plombs 
sont  aujourd'ui  des  appartemens  agréables  et  re- 
cherchés (en  Italie ,  les  appartemens  d'en  haut  sont 
généralement  préférés),  et  un  président  du  tribunal 
d'appel  de  Venise,  le  comte  Hesenbergh,  homme 
impartial  et  qui  les  avait  occupés ,  a  prétendu,  dans 
un  journal,  qu'il  souhaiterait  à  beaucoup  de  ses  lec- 
teurs de  n'être  pas  plus  mal  logés. 

Les  puits  formaient  jadis  plusieurs  étages,  dont 
deux  subsistent  encore;  nous  avons  parcouru  ces 

{')  Appendix  to  the  state  of  prisons  in  England  and  Wales,  etc^ 
Warington  '1780,  p.  57. 

(**)  A  l'arrivée  des  Français ,  en  1797,  le  registre  des  condam-' 
nations  pour  crime  d'Etat  ayant  été  ouvert ,  leur  nombre  était  de 
quatorze  depuis  le  commencement  du  siècle. 
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anciens  cacl'ots  (huit  sont  au  niveau  de  la  cour  da 
palais  Dueal,  neuf  à  l'étage  supérieur);  la  plupart 
sont  encore  garnis  de  planches  que  l'on  y  avaitmises, 
afin  de  prévenir  rhumidiic,  et  l'ancien  lit  de  bois, 
assez  semblable  aux  couchettes  des  trapisles,  est  au 
milieu  de  quelques-uns.  Ces  cachots  n'étaient  point 
Sous  le  canal,  ainsi  qu'on  l'a  cru  et  que  l'a  répété 
M.  Nicolini  dans  les  beaux  vers  de  sa  tragédie  de 
Foscarini  sur  cette  prison,  et  l'on  n'a  jamais  navigué 
sur  la  tête  des  coupables  II  est  fori  probable  que  les 
puits  de  Venise  ne  furent  pas  plus  horribles  que  les 
antres  cachots  du  même  temps  :  chaque  âge ,  chaque 
régime  a  ses  prisons  t  elles  participent  de  l'état  des 
diverses  civilisations  ;  mais  les  prisons  impénétrables 
du  despotisme  (nous  en  savons  quelque  chose)  sont 
toujours  cruelles;  les  forts  Ht  l'empire  ne  le  cédaient 
point  aux  donjons;  aux  époques  de  raison,  de  li- 
berté et  d'industrie,  les  prisons  deviennent  des  es- 
pèces d'ateliers  •  inspectées,  surveillées  elles-mê- 
mes ,  elles  ne  sont  plus  que  l'instrument  du  magistrat 
■mpassible  qui  applique  la  loi. 

La  Zecca  (Hôtel  des  monnaies)  voisine  de  l'an- 
cienne bibliothèque,  est  un  chef-d'œuvre  de  San- 
sovino.  Telle  est  son  habile  distribution,  qu après 
bientôt  trois  siècles  elle  est  eiicone  appliquable  aux 
besoins  de  la  fabrication  actuelle.  Triste  contraste, 
c'est  une  ville  à  l'aumône  qui  possède  aujourd'hui  le 
plus  beau ,  le  plus  élégant  liôiel  des  monnaies. 

Le  Grand-Canal ,  bordé  de  magnifiques  palais  de 
marbre,  construits  pendant  dix  siècles  par  les  pre- 
miers architectes,  serait,  s'il  était  pavé ,  la  plus  belle 
rue  de  l'univers.  Le  lendemain  du  jour  où  nous  arri- 
vâmes à  Venise,  était  la  fête  de  sainte  Marthe,  fêle 
populaire.  Quelques  barques  illuminées  chargées  de 
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musiciens ,  le  parcouraient  la  nuit  :  quoique  Ijien  p^  » 
nombreuses,  leur  effet  était  véritablement  enchaiv 
leur,  et  donnait  l'idée  des  anciens  plaisirs  de  ceUje- 
ville  déchue.  La  fêle  de  sainte  Marthe  qui  dura  Juâr- 
qu'au  jour,  se  célébrait  à  une  extrémité  de  la  ville  y 
dans  un  quartier  qui  en  porte  le  nom.  Des  tables 
étaient  dressées,  on  trinquait  dans  les  barques  el 
sur  le  rivage;  c'était  comme  un  Vaugirard,  comme 
une  Courtille  en  mer,  moins  les  gendarmes.  Malgré 
la  joie  si  vive  de  cette  multitude  ,  il  n'y  avait  ni  rixc;> 
ni  désordre.  Telle  est  la  douceur  du  peuple  de  Yeui- 
se,  qu'au  temps  même  où  sainte  Marthe  avait  tout  son 
éclat,  le  gouvernement  vénitien  n'y  déploya  jamais 
l'appareil  de  la  police,  et  que  la  sûreté  de  chacun 
était  sous  la  sauve-garde  du  plaisir  de  tous.  Le  ca- 
ractère italien ,  dans  ce  qu'il  a  de  bon ,  est  déjà 
complet  h.  Venise  :  gai,  mobile,  agité,  insouciant t^. 
il  semble  encore  plus  aimable  par  la  grâce ,  la  dou- 
ceur et  l'originalité  du  dialecte. 

C'est  un  plaisir  doux  et  triste  aujourd'hui  que  d'er- 
rer, que  de  voguer  sur  le  Grand-Canal ,  aumlHea  de 
ces  palais  superbes ,  de  ces  anciennes  demeures  aris~ 
tocratiques  qui  portent  de  s.i  beaux  noms ,  qui  rap- 
pellent tant  de  puissance ,  tant  de  gloire ,  et  sojis 
•maintenant  désertes,  délabrées,  ou  en  ruine.  Ces. 
fenêtres  moresques,  ces  balcons  où  la  vénitienne^ 
enfermée  comme  dans  l'Orient ,  et  légère  comme  ea 
Europe,  apparaissait  ù  son  amant,  qui  fuyait  à  regret. 
sur  sa  gondole ,  sont  maintenant  dégradées ,  sans  vl~ 
Iraux  ou  barrées  grossièrement  par  des  planches  j 
qvjelques-unes  en  bon  état^  n'offrent  plus  que  l'ia- 
scription  de  certaines  autorités  administratives  et 
financières  de  l'Autriche ,  ou  les  armes,  de  la  puisr. 
satiçe  de  quelque  consul  oisif. 

8.. 
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L'abandon  des  palais  de  Venise  avait  commencé 
dès  le  dernier  siècle  avec  la  décadence  de  la  républi- 
que ,  alors  que  les  patriciens  dégénérés  préféraient 
se  loger  dans  un  casino  voisin  de  la  place  Sainl-Marc, 
au  lieu  d'habiter  les  anciens  palais  de  leurs  pères , 
trop  grands  pour  leur  petitesse. 

Le  patriciat  vénitien  pouvait  être  regardé  comme 
le  plus  antique  et  le  plus  national  de  l'Europe ,  puis* 
qu'il  remontait  aux  fondateurs  de  la  république ,  et 
qu'il  précéda  de  plusieurs  siècles  les  ancêtres  des 
plus  vieilles  aristocraties.  Mais  ces  patriciens  su- 
perbes ,  qui  laissaient  prendre  chez  eux  à  tout  le 
monde  les  litres  qu'on  voulait,  n'en  portaient  eux- 
mêmes  aucun  pour  la  plupart,  et  je  ne  sais  quel 
Français  composa  une  dissertation ,  afin  de  prouver 
que  décidément  ils  n'étaient  point  gentilshommes. 
On  voit  à  l'église  de  la  Chartreuse  de  Florence ,  dans 
le  chœur,  la  tombe  d'un  patricien  de  Venise  :  l'in- 
scription exprime  le  noble  regret  d'avoir  été  con- 
traint d'échanger  son  titre  contre  un  autre  du  grand 
duc  de  Toscane.  ,« 

Après  avoir  visité  npe  foule  de  ces  somptueuxpalais, 
il  eslune  habitation  dont  nous  avons  vivement  regretté 
de  ne  point  trouver  de  traces ,  c'est  la  maison  d'Aide 
Manuce,  qui  était  voisine  du  palais  Molin.  C'était  là 
qu'il  réunissait  cette  véritable  académie  typographi- 
que chargée  d'examiner,  de  discuter  le  texte  des  ou- 
vrages classiques  ,  et  composée  des  plus  doctes  per-; 
sonnages.  De  nouveaux  bâtimens  se  sont  élevés  dans 
cette  partie  de  la  ville,  sur  les  ruines  des  anciens.  La 
presse  d'Aide  Manuce  et  de  son  fils  serait  aujourd'hui 
unvéritable  monument;  cefutl'unique  trésor  quelaissa 
lepremierdecesgrandshommesau  second, aprèsavoir 
consacré  sa  fortune  et  ses  bénéfices  à  la  découverte  ; 
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à  l'achat  de  vieux  manuscrits  grecs  et  latins ,  et  sa  vie 
entière  à  les  déchiffrer,  à  les  compléter,  à  les  cop-^ 
riger  et  à  les  publier.  On  comprend  très-bien  l'enn' 
Ihousiasme  presque  poétique  que  devait  inspirer 
l'apparition  de  cet  art  puissant  à  un  homme  aussi 
érudit  qu'Aide  l'Ancien,  et  aussi  passionné  pour  cette 
antiquité  renaissante ,  qu'il  voyait  ainsi  devenir  in- 
destructible et  universelle.  L'inscription  un  peu 
bizarre,  mise  au-dessus  de  la  porte  de  sa  chambre , 
montre  quelle  était  l'ardeur  de  ses  travaux  :  Quis 
quis  es,  rogat  te  Aldus  agas ,  deindè  actutiMii 
aheas  :  nisi  tanquam  Hercules,  defesso  Atlante  : 
veneris  suppositurus  humeros.  Semper  enitrt  erit  : 
quod  et  tu  agas  ;  et  quoi  quoi  hue  attulerint  pedeg. 
«  Qui  que  tu  sois ,  Aide  te  prie  et  te  conjure  que ,  si 
»  tu  as  à  lui  parler,  lu  finisses  en  peu  de  mots,  et 
.»  t'en  ailles  promptement  ;  à  moins  que  lu  ne  viennes, 
,»  comme  Hercule,  prêter  l'épaule  à  Atlas  fatigué. 
»  Alors  toi  et  tous  ceux  qui  viendront  ici ,  vous  aurez 
»  toujours  quelque  chose  à  faire.  »  L'imprimerie  alors, 
au  lieu  d'être  seulement  une  honorable  fabrication, 
■une  production  abondante ,  livrée  à  des  consomma- 
teurs plus  curieux ,  plus  avides  que  délicats ,  était  un 
art  libéral ,  art  admirable ,  si  long  à  découvrir ,  mais 
qui  semble  n'avoir  point  eu  d'enfance.  La  netteté  du 
texte  ,  la  beauté  de  l'encre  et  du  papier  des  premiers 
imprimeurs  n'ont  point  été  surpassées.  Les  imprime- 
ries actuelles  ne  sont  plus  que  des  manufactures  de 
livres ,  et  l'on  ne  saurait  espérer  le  même  soin ,  la 
même  égalité  de  tirage  de  l'ouvrier  qui  imprime  par 
jour  jusqu'à  mille  feuilles.  Les  éditions  des  Nicolas 
Jenson ,  des  Wendelin  de  Spire ,  des  Aide ,  étaient 
4'ailleurs  tirées  à  un  nombre  biea  reoindre,  et  ils 
donnaient,  à  peu  d'intervalle,  de  nouvelles  éditions 
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des  mêmes  ouvrages ,  qu'ils  recomposaient  de  nou- 
veau. Aide  l'Ancien  doit  être  mis  au  premier  rang  de 
<;es  heureux  propagateurs  de  la  pensée  par  la  beauté, 
l'utilité  de  ses  éditions;  inventeur  de  l'in-octavo,  il 
imprima  le  premier  Virgile  qu'on  peut  emporter  dans 
les  bois.  Aide  joignit  à  ses  talens  et  à  ses  vastes  con^ 
naissances  le  caractère  le  plus  digne  d'estime ,  bien 
différent  de  son  contemporain.  Thomas  Junte  de  Flo- 
rence ,  qui ,  selon  Varchi ,  «  n'était  qu'un  marchand 

♦  non  moins  avare  que  riche ,  plus  occupé  du  gain 

•  que  de  l'honneur  de  son  imprimerie.  » 
L'académie  des  beaux  arts  est  une  belle  création , 

due  au  zèle,  aux  lumières  et  au  patriotisme  du  comte 
Cicognara.  Elle  est  devenue  un  asile  précieux  au  mi- 
lieu de  la  dispersion  et  de  la  dégradation  de  tant  de 
chefs-d'œuvre.  Déjà  elle  a  recueilli  de  nombreux  ou- 
vrages placés  dans  les  couvens  et  les  églises  suppri- 
mées-, elle  doit  éire  encore  plus  secourable  dans  la 
JTuine  actuelle  de  Venise.  Celte  riche  collection  de 
plus  de  quatre  cents  tableaux ,  est  presque  entière- 
ment composée  de  taljleaux  des  grands  maîtres  de 
l'école  vénitienne.  Ecole  admirable,  plutôt  par  le 
naturel  et  le  vrai  que  par  l'idéal ,  par  l'éclat  du  co- 
loris, parla  hardiesse,  le  pittoresque,  plutôt  que 
parla  pureté  du  dessin  ,  que  la  jeune  école  française 
imite,  de  même  que  la  jeune  école  poétique,  lassée 
delà  contemplation  des  anciens  modèles,  se  tourne 
vers  Shakspeare.  Ces  moyens  de  renouveler  l'art 
semblent  fort  incertains,  la  mcdiiation  serait  plus 
iéconde  et  plus  sure  pour  le  talent.  Siècle  étrange, 
qui  vise  à  l'originalité ,  à  la  nationaHté dan&  les  arts 
de  l'esprit ,  et  qui  se  fait  anglais  ou  allemand  au  théâ- 
tre ,  et  vénitien  en  peinture. 
Le  modèle  du  Thésé.e  vainqueur  du  Centaure,  de 
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Canova,  si  ëloquemraent  décrit  par  madame  Albrizzî, 
et  que  Pindemonte  a  si  bien  chanté ,  se  voit  à  l'aca- 
démie des  beaux-arts  :  la  statue  faite  pour  une  place 
publique  de  Milan ,  aux  frais  du  gouvernement  ita- 
lien, est  aujourd'hui,  par  droit  de  conquête,  dans  ua 
fossé  de  Vienne. 

L'académie  des  beaux-arts  est  l'ancienne  confré- 
rie de  la  Charité.  La  voûte  de  la  salle  principale  rap- 
pelle une  anecdocte  singulière  :  le  confrère  Chérubin 
Ottale,  qui  s'était  chargé  de  la  dorer  à  ses  frais, 
n'ayant  pu  obtenir  des  autres  confrères  qu'une  in- 
scription, mentionna  qu'on  lui  devait  cette  magnifi- 
cence, il  fit  placer  au  milieu  de  chaque  carré  un 
petit  ange  ayant  huit  ailes  ,  de  manière  que  son  dît 
nom  de  Chérubin  Ottale  est  ainsi  répété  plus  de  mille 
fois  :  un  Français  n'eut  rien  imaginé  de  mieux  que 
cette  ruse  de  la  vanité  du  bourgeois  vénitien. 

Le  nombre  des  églises  était  considérable  à  Venise  ?• 
la  population  ecclésiastique  y  était  su'périeure  à  celle 
des  premiers  étals  de  la  catholicité  ;  ainsi,  malgré  les 
querelles  du  gouvernement  et  du  clergé  avec  la  cour 
de  Rome,  on  sent  que  lu  dévotion  du  peuple  a  dû  être 
un  obstacle  invincible  à  une  rupture.  Ce  clergé  opu- 
lent et  populaire  (!e  peuple  élisait  les  curés)  était 
exclu  des  conseils  et  des  emplois  de  la  république  ; 
preuve  nouvelle  des  utiles  effets  de  la  séparation  de 
la  vie  politique  et  de  la  vie  religieuse;  et,  à  un  fort 
iiétit  nombre  d'exemples  près,  il  se  rangea  toujours 
du  côté  de  l'autorité  civile  contre  la  puissance  spi- 
rituelle. 

La  tolérance  dont  Venise  a  été  louée,  et  qu'elle 
.dut  sans  doute  à  la  position  du  clergé  en  dehors  dti 
gouvernement,  paraît  s'être  affaiblie  plus  lard  lorà 
de  la  décadence  de  la  république  :  lé  vertueux  Matfei 
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fut  exilé  pour  quelques  opinions  de  son  livre  sur  l'u- 
sure ;  et  la  même  rigueur  atteignit  un  patricien  qui,* 
dans  ses  voyages ,  avait  visité  Voltaire  et  Rousseau. 

Les  églises  de  Venise  offrent  le  double  intérêt  de 
souvenirs  historiques  reculés ,  éclatans,  et  des  mer- 
veilles de  l'art  dues  aux  grands  maîtres  vénitiens. 

Les  premiers  Vénitiens ,  comme  les  Romains ,  at- 
tachaient une  grande  importance  politique  au  ma- 
riage. Chaque  année,  le  jour  de  la  Purification,  pres- 
que tous  les  mariages  de  la  ville  se  célébraient  à  la 
fois  et  dans  la  même  église  :  c'était  celle  de  la  petite 
île  d'Olivolo,  aujourd'hui  Sainte- Marie -Formose. 
Lorsque  la  constitution  eut  été  fixée,  le  dogat  établi ,' 
et  que  la  population  et  les  richesses  se  furent  ac- 
crues ,  on  décréta  que  douze  jeunes  filles  ,  choisies 
parmi  les  plus  vertueuses  et  les  plus  belles ,  seraient 
dotées  aux  frais  de  l'état  et  conduites  à  l'autel  par  le 
doge ,  en  costume ,  et  suivi  de  son  cortège  :  le  gou- 
vernement poussa  la  délicatesse  et  l'attention  jusqu'à 
les  parer  d'or ,  de  perles  et  de  diamans,  afin  que  l'a- 
mour-propre  de  ses  rosières  ne  fût  point  humilié  par 
la  riche  toilette  des  autres  fiancées  ;  mais  après  la 
cérémonie  elles  devaient  déposer  cet  éclat  emprunté 
et  ne  garder  que  la  dot.  Une  catastrophe  arrivée 
en  944,  vint  encore  ajouter  par  la  suite  à  la  solennité 
de  cette  fête.  La  veille,  pendant  la  nuit,  les  pirates 
triestains,  sans  être  aperçus,  se  mirent  en  embus- 
cade derrière  l'île  d'Olivolo  ,  et  le  matin,  traversant 
avec  rapidité  le  canal ,  ils  s'élancent  à  terre  le  sa- 
bre à  la  main ,  pénétrèrent  dans  l'église  au  moment 
de  la  bénédiction  nuptiale,  saisissent  les  jeunes  filles 
couvertes  de  leurs  brillans  habits  et  portant  leur  dot; 
les  traînent  à  leurs  barques,  s'y  jettent  avec  elles 
e^jfijieat  à  tçjites  YQD^8,,C^t  enlèvement  ne  tourna 
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point  toutefois  comme  celui  des  Sabines,  et  le  Rorau- 
lus  forban  de  l'Adriatique  n'eut  point  le  même  suc- 
cès que  le  fondateur  de  la  ville  éternelle.  Les  ravis- 
seurs, atteints  dans  les  lagunes  de  Gaorlo  par  les 
époux  vénitiens ,  le  doge  à  leur  tête ,  lorsqu'ils  se 
partageaient  déjà  les  femmes  et  le  butin ,  furent  at- 
taqués, défaits  et  tous  jetés  à  la  mer.  Le  petit  port 
de  la  côte  de  Frioul  où  ils  avaient  été  détruits ,  prit 
aussitôt  le  nom  de  Porto  délie  Donzelle^  qu'il  a  con- 
servé. La  fêle  délie  Marie  ^  à  laquelle  donna  lieu  le 
retour  des  fiancées  et  leur  aventureux  hymen ,  s'est 
célébré  continuellement  à  Sainte- Marie -Formose 
jusque  dans  les  derniers  temps  de  la  république, 
mais  il  n'y  avait  plus  de  mariage  :  le  doge  se  rendait 
simplement  à  l'église  avec  la  seigneurie  ;  le  curé 
allait  à  leur  rencontre  et  leur  offrait,  au  nom  de  ses 
paroissiens,  des  chapeaux  de  paille  dorés,  des  fla- 
cons de  vin  de  Malvoisie  et  des  oranges  (*}.  Les 
douze  cuirasses  d'or  garnies  de  perles,  qui  jadis 
composaient  la  parure  des  fiancées  dotées,  n'existent 
plus  ;  elles  furent  vendues  en  1797,  afin  de.pourvoir 

**1[*)  L'origine  de  ces  présens  est  une  scène  touchante  du  moyen 
âge  :  lors  de  l'enlèvement  des  fiancées ,  le  corps  des  CaSselleri 
(  espèces  de  menuisiers  )  ,  qui  formait  la  principale  population  de  la 
paroisse  de  Sainte-Marie-Formose ,  ayant  fourni  le  plus  grand  nom- 
bre de  barques ,  et  particulièrement  contribué  au  succès  de  la  pour- 
cuite,  on  offrit  à  ces  braves  gens  la  récompense  qu'ils  pourraient 
désirer.  Ils  sollicitèrent  seulement  i^u  doge  l'honneur  de  le  recevoir 
dans  leur  paroisse  le  jour  de  la  fêle  qui  venait  d'être  instituée.  Le 
doge ,  frappé  lui-même  d'un  tel  désintéressement ,  et  voulant  leur 
donner  occasion  de  demander  davantage ,  feignit  d'élever  des  diifi- 
cultés  sur  la  pos^^ibililé  de  sa  visite ,  et  avec  la  naïveté  du  temps  ,  il 
leur  dit  :  «  Mais  s'il  venait  à  pleuvoir  ?  —  Nous  vous  donnerons  dea 
M  chapeaux  pour  vous  couvrir.  —  Et  si  nous  avons  soif? — Nous  voua 
»  doouerons  i.  boire,  » 
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aux  besoins  pressans  de  cette  époque  ;  les  perles  gar- 
dées avec  soin  au  trésor,  pendant  l'administration 
française,  ont  servi  dernièrement  à  payer  l'entretien 
de  l'église  Saint-Marc.  Ainsi  viennent  de  disparaître 
jusqu'aux  dernières  traces  de  la  fête  nationale  délie 
Marie. 

Le  monument  Colleoni ,  à  côté  de  Saint- Jean  et 
Paul ,  fut  érigé  avec  l'argent  qu'avait  pour  cela  légué 
ce  général.  La  commande  de  sa  propre  slaïue  ne 
paraît  pas  très-noble  de  la  part  d'un  si  habile  capi- 
taine, qui  avait  pu  la  mériter  par  ses  talens  et  ses 
services  (*).  L'inscription  dissimule  toutefois  cette 
origine,  puisqu'elle  porte  simplement  que  c'est  oh 
militare  imperium  opttme  gesturn,  que  la  statue  fut 
élevée.  Le  piédestal  corinthien  du  monument  Col-r 
léoni ,  ouvrage  d'Alexandre  Léopardo,  est  le  premier 
qui  existe  pour  l'élégance ,  le  bon  goût  des  orne- 
mens;  les  statues  des  princes  sont  inférieures  en  cej 
point  à  la  statue  du  Condottiere.  Elle  est  l'ouvrage 
d'André  da  Verrocchio ,  florentin ,  un  des  premiers 
artistes  de  son  temps,  peintre,  sculpteur,  architecte, 
et  maître  du  Perugin  et  de  Léonard  de  Vinci.  L'histoire 
de  sa  statue,  racontée  par  Vasari,  peint  la  passion  ; 
l'amour- propre  jaloux,  l'indépendance  et  l'activité 
des  artistes  de  cette  époque  :  comme  Verocchio  avait 
terminé  le  cheval,  il  apprit  que  la  figure  iiilail  être  ac- 
cordé par  faveur  à  Vellano  de  Padoue ,  le  protégé  de 
jfluelques  patriciens.  Indigné,  ilca;5sa  l'a  tête  et  les  jaitt* 

V" 

(*)  lord  Byroti,  dans  là  ifïéfacc  de  faUero ,  parle  de  la  statue 
aciuelle  de  la  place  Saint-Jean  et  Paul  comme  de  celle  d'un  guerrier 
oublié  qu'il  ne  désigne  mfme  point  :  Coli6oni,  un  des  fondatelin  de 
l'nrt  de  la  guerre  eu  Europe  ^  ac  méritait  oi  cet  oubli  »i  cç  pépni^ 
dp  poète. 
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bes  de  son  cheval,  il  pariit  furlivement  pour  Florence. 
Le  sénat  de  Venise  lui  fit  aussitôt  signifier  que  s'il 
osait  jamais  y  reparaître ,  on  lui  trancherait  la  tête  ; 
il  répondit  qu'il  s'en  garderait  bien ,  attendu  qu'il  ne 
dépendait  point  de  la  seigneurie  de  lui  remettre  sa 
tête  si  elle  étaît  coupée ,  comme  il  lui  serait  facile 
de  refaire  celle  du  cheval  qu'il  avait  brisée.  Cette 
réponse  ne  déplut  point,  et  Verrocchio  obtint  la  li- 
berté de  revenir  ;  il  reprii'ses  travaux  avec  une  telle 
ardeur,  qu'atteint  d'une  fluxion  de  poitrine  il  en 
mourut ,  et  qu'Alexandre  Léopardo  fut  chargé  du 
nettoyage  et  de  la  fonte  de  la  statue. 

L'arsenal  de  Venise  était  uns  de  ses  merveilles  ;  il 
fut  son  plus  glorieux,  son  plus  riche  monument;  et 
les  flottes  qu'il  construisit,  en  combattant,  en  re- 
poussant l'invasion  permanente  des  Turcs,  sauvèrent 
la  civilisation  de  l'Italie  et  du  midi  de  l'Europe.  Il 
n'est  aujourd'hui  qu'un  magnifique  témoignage  de  la 
décadence  de  Venise.  Combien  il  diffère  dans  sa  so- 
litude de  cet  arsenal  peint  si  admirablement  par 
le  Dante,  qui  a  fait  entrer  dans  sa  description  les 
termes  techniques  de  la  marine ,  et  les  a  rendus  har- 
monieux, poétiques,  imiiaiifs,  tant  ce  prodigieux 
génie  sait  tout  dire  ! 

Qualc  nell'  arzanà  de  Vencziani 

Bolle  l'invcrno  la  tenace  pcce 

A  rimpalinar  li  legni  lor  non  sani 
Che  navicar  non  ponno  ;  e'n  (juella  vcce 

Chi  fa  suc  legno  nuovo  ,  e  chi  risloppa 

Le  cosle  a  quel  che  più  viaggi  face; 
Chi  ribalte  da  proda,  echi  da  poppa 

Altri  fa  remi ,  ed  allri  volge  saric , 

Chi  terzeruolo  ed  artimon  rintoppa.  (*) 

(*)  In/.  Cant.  XXI.  C<f  ver»  sont  à  peu  près  intraduisibles  ;  it 
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La  population  de  l'arsenal ,  qui  était  alors  de  seize 
mille  ouvriers,  n'était  plus  au  dix-seplième siècle , 
que  de  trois  mille ,  et  vers  la  fin  de  la  république , 
que  de  deux  mille  cinq  cents,  auxquels  étaient  ad- 
joints,  pour  travaux  extraordinaires,  les  artisans 
et  facahini  de  la  ville  ;  sous  l'administration  fran- 
çaise, elle  s'est  élevée  quelque  temps  jusqu'à  trois 
mille  cinq  cents  :  elle  n'est  guère  aujourd'hui  que  de 
douze  cents. 

A  l'entrée  sont  deux  lions  colossals  de  marbre,  en- 
levés d'Athènes  par  Morosini,  mais  qui,  disent  les  sa- 
vans,  ne  sont  plus  antiques;  lions  qui  seraient  au- 
jourd'hui plus  libres  s'ils  fussent  restés  au  Pyrée,  et 
qu'Athènes  eût  fait  partie  de  la  Grèce. 

Les  souvenirs  divers  de  Venise  se  retrouvent  à 
l'arsenal  :  là  est  le  prétendu  casque  d'Attila,  et  l'es- 
pèce de  gros  harnais  de  son  cheval  ;  des  casques  vé- 
ritables de  croisés  vénitiens ,  compagnons  de  Dan- 
dolo  ;  des  armes ,  de  longs  étendards  de  couleur 
éclatante ,  pris  sur  les  Turcs  à  la  bataille  de  Lépante, 
et  d'îiffreux  instrumens  de  torture  employés  par  l'in- 
quisition. Il  y  avait  dans  une  des  salles  un  petit  mo- 
dèle du  Buceutaure,  qui  n'était  point  achevé  ;  celui- 
là  ,  espèce  de  curiosité  de  galerie ,  exposé  à  la  pous- 
sière  ou  destiné  à  être  mis  sous-verre ,  ne  devait 

faudrait  pour  les  rendre  un  ingénieur  de  la  marine  grand  poète,  et 
M.  Ch.  Dupin  n'a  encore  fait  jusqu'ici  que  de  la  prose.  Voici  le  sen» 
des  vers  du  Dante  :  «  Tel,  dans  l'arsenal  de  Venise,  bout , l'hirer, 
»  la  poix  tenace,  afin  de  radouber  les  vaisseaux  qui  ne  peuvent  na- 
»  viguer;  ici  l'on  repare  à  neuf  un  vaisseau;  là  on  rapproche  et 
»  l'on  resserre  les  lianes  de  celui  qui  a  fait  plusieurs  voyages  : 
»  l'un  va  de  la  poupe  à  la  proue  et  de  la  proue  à  la  poupe  ;  d'autre» 
»  fabriquent  des  rames ,  roulent  des  cordages,  ou  dressent  l'artimon 
»  et  les  antres  voiles.  ,     . 
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point  voguer  pompeusement  sur  la  mer ,  couverte  de 
fleurs  comme  une  épouse  nouvelle,  au  bruit  du  ca- 
non ,  de  la  musique  et  de  l'hymne  d'hymen  de  TA- 
driatique,  vieille  chanson  vénitienne  qui  avait  fini 
par  n'être  plus  entendue  de  personne ,  mais  dont  les 
sons  bizarres  étaient  régulièrement  conservés.  C'est 
ainsi  que  le  patriotisme  superstitieux  de  Rome  avait 
respecté  les  vers  saliens,  qui  n'étaient  plus  compris 
par  Horace.  Malgré  ses  ornemens  et  sa  dorure,  le 
Bucentaure  était  un  triste  navire ,  puisqu'il  n'avait 
jamais  vu  d'ouragans ,  et  que  le  chef  de  l'arsenal,  qui 
remplissait  à  son  bord  les  fonctions  de  capilaine,  ju- 
rait que  les  flots  seraient  calmes  pendant  la  cérémo- 
nie dont  il  était  l'inerte  et  fastueux  théâtre. 

Mais  un  monument  bien  cher  à  un  Français  qui 
visite  Venise ,  est  l'armure  d'Henri  ÏV  donnée  par 
lui  à  la  république  :  l'épée  malheureusement  y  man- 
que, celte  épée ,  disait-il ,  dans  sa  lettre,  au  sénat, 
qu'il  avait  portée  à  la  bataille  d'ivry  ;  elle  disparut 
en  1799,  au  moment  de  la  chute  de  la  république , 
lorsque  l'armure  passa  du  palais  Ducal  à  l'arsenal. 
Malgré  d'opiniâtres  recherches  auprès  des  personnes 
les  mieux  instruites  de  l'histoire  contemporaine  de 
Venise ,  il  a  été  impossible  de  retrouver  aucune  trace 
de  cette  noble  épée.  L'armure  d'Henri  IV,  simple; 
solide ,  et  qui  rappelle  le  beau  vers  de  la  Henrîade 
sur  les  armes  de  ses  soldats  : 

*»  Leur  fer  et  leurs  mousquets  composaient  leurs  parur^ , 

cette  armure  fut  redemandée  avec  noblesse  par  le 
roi  Louis  XVIII ,  lorsque  Venise  lui  refusa  un  asile; 
Ce  prince  ne  put  l'obtenir  ;  il  partait  alors  pour  l'ar- 
mée de  Condé;  l'épé*  du  Béarnais,  revenue  dans 
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les  camps,  eût  mieux  que  l'étranger  rendu  la  cou- 
ronne de  France  à  ses  descendans. 

Vis-à-vis  de  l'armure  d'Henri  IV  est  le  monument 
érigé  par  le  sénat  de  Venise  au  grand  amiral  Ange'lo 
Emo,  mort  en  1792,  un  des  premiers  et  des  bons  ou- 
'vrages  de  Canova.  Au  milieu  de  l'affaiblissement 
général  des  mœurs  de  Venise,  Emo  s'était  montré 
citoyen.  C'est  lui  qui,  après  la  destruction  de  la  flotte 
par  la  tempête  à  Eléos,  viot  dire  au  sénat  :  «  Souffrez 
•  que  tout  mon  bien  soit  employé  à  réparer  les  per- 
"  tes  que  vient  d'éprouver  la  république.  »  Ce  grand 
homme  eût  probab'ement  prévenu  l'ignominie  des 
derniers  momens  de  la  pairie  ;  le  courage  et  l'hon- 

eur  éteints  dans  les  conseils  de  la  république,  s'é- 
taient conservés  à  l'arsenal;  et  comme  si  l'élément, 
premier  refuge  des  fondateurs  de  Venise  ne  devait 
point  cesser  d'animer,  d'exciter,  de  relever  jusqu'à 
la  fin  leurs  descendans,  le  dernier  des  Vénitiens  fui 
un  marin. 
Un  écrivain  d'ane  vive  imagination  a  décrit  poétî- 

uementle  Lîdo  (')  cl  le  petit  archipel  des  îles  en- 
vironnantes; il  serait  peu  sûr  de  risquer  une  autre 
description  après  la  sienne  que  tout  le  monde  a  lue. 
Le  retour  à  Venise  le  soir  par  le  clair  de  lune ,  est 
une  des  belles  scènes  de  l'Italie.  Le  silence  de  Ve- 
nise, l'aspect  oriental  de  Saint- Marc  et  du  palais 
Ducal,  ont 'à  cette  heure  quelque  chose  d'enchanté, 
de  mystérieux,  et  la  blanche  clarté  reflétée  sur  la 
mer  et  les  palais  de  marbre  contrastent  avec  la  noire 
gondole  qui  glisse  solitaire  au  milieu  des  flots.  Ces 
palais  ne  sont  plus  comme  jadis  resplandissans  de 
lumières ,  aux  jours  de  plaisirs  ;  des  jeux  de  dissolu- 

C)  M,  Cbarlc»  Nodier,  Jtan  Sbogar. 
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tion  de  cette  brillante  cité,  et  la  lune  appelée  par" 
les  artistes  le  soleil  des  ruines,  convient  particuliè- 
rement à  la  grande  ruine  de  Venise. 

De  retour  de  nos  excursions  dans  les  îles  ènvi- 
fonnantes,  bous  ne  vîmes  pas  un  seul  vaisseau  en 
quarantaine  auLazaret.  Celte  vaste  enceinte  déserte , 
que  le  commerce  ou  la  guerre  n'animait  plus  comme 
au  temps  de  la  république ,  rappelait  les  menaces 
des  prophètes  contre  Tyr  :  «  Comment  avez-vous  péri, 
»  vous  qui  habitiez  dans  la  mer?  0  ville  superbe! 

•  vous  qui  étiez  si   forte  sur  la  mer...  Les  îles  se- 

*  ront  épouvantées  en  voyant  que  personne  ne  sort 
»  de  vos  portes  (*)•  »  d 

Venise  commença  à  Attila,  et  finit  à  Bonaparte  : 
cette  reine  de  l'Adriatique ,  dont  l'empire  fut  de 
quatorze  siècles ,  devait  jiaître  et  mourir  au  milieu 
d'orages  plus  violens  que  ceux  de  la  mer  qui  l'en^v 
vironne,  et  la  terreur  des  deux  conquérans  produisit 
différemment  son  origine  et  sa  chute. 


<*)Ezéchiel,  Cap.  XXVI.  \7.  18. 
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CHAPITRE  VIII.       . 

ANCOSE.  LORETTE.  ROME. 

Nous  partîmes  de  Venise  sur  un  bateau  à  vapeur 
anglais ,  qui  venait  de  Trieste  et  qui  se  rendait  à 
Ancône.  Ce  voyage  maritime  fut  une  véritable  pro- 
menade sur  l'Adriatique. 

Ancône,  d'un  bel  aspect  au  dehors^  est  laide  au 
dedans.  Le  Bagne  et  le  Ghetto ,  institutions  assez 
analogue  dans  l'état  romain,  ajoutent  encore  à  ce  dé- 
goût qu'inspire  la  ville.  L'arc  de  triomphe  de  Trajan,^ 
resplendissant,  et  entièrement  de  marbre  blanc,  le 
plus  beau  qu'il  y  ait  au  monde,  forme,  avec  tout  le 
reste  un  vrai  contraste-  Ce  seul  monument  suffirait 
pour  faire  juger  de  la  grandeur  romaine,  Ancône 
possédait  un  vaste  théâtre  ou  amphithéâtre ,  dont  il 
existe  d'importans  débris ,  cachés  sous  les  construc- 
tions modernes  de  la  ville. 

Un  ancien  temple  de  Vénus ,  sur  une  hauteur,  est 
devenu  la  cathédrale  dédiée  à  saint  Cyriaque  ;  elle 
n'a  véritablement  de  remarquable  que  la  vue,  de  bel- 
les colonnes  antiques  et  un  superbe  sarcophage  an- 
tique. 

La  bourse  a  un  caractère  qui  n'est  guère  ordinaire 
aux  bourses  :  sa  façade  est  gothique,  et  à  la  voûte 
sont  les  superbes  fresques  de  Thibaldi,  Hercule 
domptant  leg  monstres,  habile  et  prudente  imitation 
du  grandiose  terrible  de  Michel- Ange. 
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La  garnison  française  qui  occupe  Ancône  depuis 
cinq  ou  six  ans  ne  paraît  guère  s'y  plaire;  les  liabi- 
lans  eux-mêmes  ne  paraissent  pas  très-salisfaits  de 
cette  occupation  qui  n'a  ni  but ,  ni  tendance. 

LoRETTE  et  son  église  qu'ont  à  i'envi  décorées,  en- 
richies la  dévotion ,  la  politique  ou  la  vanité ,  of- 
frent un  étrange  contraste  :  un  peuple  de  mendians  ; 
a  demi  nu ,  et  des  autels  chargés  d'or  et  de  diamans; 
une  grande  rue  commerçante ,  garnie  de  boutiques , 
dont  l'étalage  se  compose  uniquement  de  chapelets; 
d'agnus,  de  croix  et  de  rosaires.  Sur  la  place,  la 
belle  statue  en  bronze  de  Sixte-Quint  est  de  Calcagni, 
sculpteur  de  Racanati  du  seizième  siècle.  La  détesta- 
ble façade  de  l'église  élevée  par  ce  pontife,  en  1587, 
annonce  la  prochaine  décadence  du  goût.  JNTous  n'avons 
point  partagé  l'indignation  philosophique  de  quelques 
voyageurs  à  la  vue  de  ce  pavé  de  marbre  usé  par  les 
genoux  des  pèlerins  :  la  prière ,  quelle  que  soit  son 
expression  et  sa  forme ,  nous  touche  et  nous  attire , 
et  le  sillon  qu'elle  a  tracé  autour  de  \tx  Santa-Casuy 
nous  inspire  un  profond  respect.  Parmi  les  lampes 
nombreuses  qui  brûlent  chaque  jour  devant  la  ma- 
done, il  en  est  une  donnée  en  1824,  par  la  belle 
comtesse  Félicité  Plater  de  Wilna ,  nom  qui  se  trouve 
mêlé  aux  glorieux  efforts  de  l'indépendance  polo- 
naise ,  et  qui  prouve  que  l'héroïsme  et  la  dévotion 
peuvent  très-bien  s'allier.  Jules  II,  à  son  passage  J)ar 
Lorette ,  consacra  un  boulet  dont  il  fut  préservé  au 
siège  de  laMirandole,  par  l'intercession  delà  Vierge: 
depuis  il  envoya  de  Rome  une  grosse  croix  d'argent 
doré  avec  l'inscription  Inhocsigno  vinces,  qui,  de 
la  part  du  belliqueux  pontife,  pourrait  s'entendre  au- 
tant du  boulet  que  de  la  croix.  C'était  une  femme;, 
une Trivulce, Françoise,  bâtarde  du  maréchal,  qui 
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défendait  intrépidement  la  Mirandole  qu'assiégeait  au 
cœur  de  l'hiver  ce  vieillard  presque  septuagénaire,  car 
pitaine  et  soldat,  impatient  vainqueur,  qui  montait  stî»: 
la  brèche  par  une  échelle  et  l'épée  àJa  main.  Les  deux 
factionnaires,  mis  dans  l'intérieur  de  l'église,  à  la 
j)orte  de  Idi  Sta-Casa ,  afin  de  faire  déposer  les  can- 
nes, les  parapluies  et  les  paquets,  ont  un  air  mo- 
derne et  de  police  qui  ne  va  point  à  un  tel  lieu;  et 
cette  maison  voyageuse,  transporté  par  les  anges  atf 
milieu  des  airs,  semble  assez  singulièrement  confiée 
à  la  garde  de  deux  soldats  de  la  ligne.  La  statue  de 
la  madone,  indépendamment  de  ses  voyages  miracu- 
leux, fut  emmenée  prisonnière  à  Paris  en  1797,  elle 
fut  mise  au  cabinet  des  médailles  de  la  grande  bi- 
bliothèque au-dessus  d'une  momie;  et,  cependant, 
au  sein  même  de  ce  sanctuaire  savant  et  profane,  on 
remarqua  plus  d'une  fois  que  de  pauvres  femmes 
lui  faisaient  toucher  à  la  dérobée  du  linge  et  des  vê- 
temens.  Bonaparte  la  rendit  au  pape  en  1801;  mais  le 
commissaire  pontifical ,  par  une  étrange  exception , 
ne  voulut  point  qu'elle  fut  portée  sur  un  procès-veiv 
bal ,  afin  do  ne  point  paraître  déroger  à  la  manière 
aérienne  et  mystique  de  voyager  dont  celte  statue 
avait  l'habitude. 

Le  plafond  de  la  grande  salle  du  trésor,  représen- 
tant divers  sujets  de  l'histoire  de  la  Vierge ,  ouvrage 
vanté  du  Pomarancio ,  n'est  point  irréprochable  sous 
le  rapport  de  la  perspective.  Les  dons ,  les  ex  voto 
qui  composent  ce  trésor  sont  enrichis ,  divers ,  bizar- 
res. Des  vases,  des  ornemens  d'église  furent  offert» 
par  les  princes  et  princesses  des  anciennes  dynas- 
ties. Une  grosse  perle  naturelle ,  sur  laquelle  le  cha- 
noine, garde  du  trésor,  prétend  découvrir  et  faire 
apercevoir  la  Viei^e  assise  au  milieu  des  nuages 
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avec  son  fils  entre  les  bras,  a,  dit-on  ,  été  envoyée 
par  un  pécheur  d'Asie.  Nous  avons  regrette  de  n'y 
point  trouver  la  plume  de  Juste  Lipse,  qu'il  avait 
consacré  à  Notre-Dame -de- Lorette;  celte  plume 
qui  avait  écrit  à  Montaigne ,  et  lui  avait  adressé  le 
surnom  de  Thaïes  français;  oppréciation  remarqua- 
ble ,  peut-être  unique  du  philosophe  français,  de  la 
part  d'un  savant  du  seizième  siècle ,  et  d'un  écrivain 
devenu  catholique  et  dévot.  Le  grand  Condé  avait 
offert  une  copie  en  argent  du  ch&teau  de  Vincen- 
nes,  où  Mazarin  l'avait  fait  enfermer;  et  il  ne  pré- 
voyait point  qu'un  autre  italien,  glorieux,  puissant , 
maître  aussi  de  la  France,  devait  y  détruire  un  jour 
son  dernier  rejeton. 

L'habit ,  la  veste  et  la  culotte  couleur  de  chair , 
laissés  par  le  roi  de  Saxe  au  mois  de  juillet  1828  , 
ressemblait  plutôt  à  un  costume  de  théâtre  qu'à  un 
hommage  pieux.  Lé  dépôt  de  ces  habits  brodés  n'est 
qu'une  tradition  grotesque  de  l'usage  antique  de  sus- 
pendre ses  vêtemens  après  le  naufrage.  Le  Tasse , 
au  milieu  de  ses  malheurs,  était  venu  acquitter  son 
vœu  à  Lorette  :  cet  illustre  pèlerin  n'a  pu  rien  don- 
ner, car  il  manquait  d'argent  pour  continuer  sa 
route  ;  mais  l'admirable  Canzone  qu'il  y  composa  en 
l'honneur  de  la  madone ,  Ecco  fra  le  tempeste ,  e  i 
îj^n^t,  la  plus  belle  hymne  sans  doute  qu'elle  ait  jamais 
inspirée  ,  est  bien  au-dessus  de  tous  ces  présens  des 
grands,  des  riches  etdespuissans  du  monde. 

Le  nom  seul  de  Rome  est  magique  pour  le  voya- 
geur qui  arrive  dans  son  enceinte  :  être  à  Rome  pa- 
raît une  sorte  d'honneur,  un  des  nobles  événemens, 
un  des  futurs  et  grands  souvenirs  de  notre  vie.  Cité- 
victorieuse  par  ses  armes ,  ou  dominatrice  par  sa* 
foi,  Rome,  pendant  plus  de  vingt  siècles,  a  régné 
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sur  l'univers,  et  l'imagination  ne  peut  concevoir  pour 
elle  une  dernière  et  plus  haute  destinée. 

Si  Rome  est  le  premier  but  du  voyageur  en  Italie; 
Saint-Pierre  est  la  première  merveille  qu'il  recher- 
che et  que  ses  yeux  contemplent. 

La  fameuse  colonnade,  chef-d'œuvre  de  Tarchitec- 
ture  théâtrale  du  Bernin ,  enveloppe  la  magniûque 
place  ovale,  et  sert  comme  d'avant-scène  au  péristyle 
colossal  de  Saint-Pierre.  Celle  double  colonnade  sem- 
ble simple  et  légère ,  vue  d'un  certain  pavé  de  la 
place  ;  et  l'on  rapporte  qu'un  anglais ,  voyageur  con- 
sciencieux, qui,  pendant  son  séjour  à  Rome,  n'en 
avait  pas  été  averti,  se  fit  ramener  par  la  poste  à 
ce  pavé,  descendit  de  voilure,  et,  après  un  coup 
d'œil,  repartit  satisfait. 

Au  milieu  de  la  place  s'élève  l'obélisque  intact  de 
franit rouge ,  qui ,  privé  d'hiéroglyphes,  ne  doit  être 
qu'une  imitation  romaine  des  obélisques  égyptiens, 
transportée  par  Caligufa.  Cet  obélisque,  habilement 
relevé  par  Dominique  Fontana ,  fut  ainsi  que  la  croix 
qui  le  domine ,  chanté  deux  fois  par  le  Tasse.  Les 
deux  majestueuses  fontaines  qui  s'élèvent  de  chaque 
côté  de  la  place,  complètent  dignement  sa  décora- 
tion ,  soit  qu'on  les  observe  au  soleil ,  dont  les  rayons 
y  forment  de  brillaus  arcs-en-ciel ,  ou  à  la  clarté  de 
la  lune,  qui  ajoute  à  la  blancheur  de  leur  onde  écu- 
mante  dont  le  perpétuel  murmure  inspire  et  nourrit 
la  rêverie. 

L'impression  causée  par  la  vue  de  l'intérieur  de  la 
basilique  ne  répond  guère  à  l'idée  que  Ton  se  fait  de 
&on  étendue,  et  elle  paraît  même  moins  grande  qu'elle 
ne  l'esi  en  réalité.  Cependant  celle  impression  de 
mécompte  s'efface  lorsqu'on  est  retourné  plusieurs 
fois  à  Sainl-Pierre  et  que  l'élude  de  ses  diverses  parj 
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ties  vous  a  convaincu  de  son  immensité.  Alors  elle 
devient  comme  une  véiiiable  cité  où  l'on  se  plaît  : 
sa  lumière,  quoique  trop  vive  pour  être  religieuse,^ 
son  climat,  si  on  peut  le  dire,  ont  de  la  douceur;' 
car  on  a  remarqué  qu'il  y  régnait  une  température 
toujours  à  peu  près  égale ,  et  qu'une  sorte  d'agréable 
vapeur  était  répnndue  dans  l'air.  La  population ,  les 
mœurs  de  celle  ville ,  offrent  d'ailleurs  mille  contras-"^ 
les  :  de  pauvres  paysans ,  chargés  de  leurs  bagages," 
se  prosternent  sur  ce  pavé  de  marbre ,  et  devant  ces 
autels  brillans  d'or  et  de  pierreries  ;  ils  avaient  en 
entrant  baisé  la  porte  sainto,  que* des  Anglais  ou 
d'autres  voyageurs  profanes  et  peu  discrets  couvrent 
de  leurs  noms  :  des  gens  du  peuple  causent  de  leurs 
affaires  devant  un  confessionnal  avec  leur  confes- 
seur, qui  y  est  entré ,  conférence  familière  qui  pré- 
cède la  confession  de  chacun.  Un  pénitencier,  armé 
d'une  longue  baguette ,  frappe  légèrement  sur  la  tête 
des  fidèles,  qui  s'agenouillent  devant  lui,  espèce  de 
pénitence  publique  qui  relève  des  péchés  véniels. 
Les  pénitenciers  des  diverses  langues  viennent  re- 
cevoir à  leur  tribunal  l'expression  différente ,  mais 
au  fond  toujours  la  môme,  de  notre  fragilité  et  de 
notre  misère;  des  confréries  rangées  avec  ordre, 
ou  d'aulres  religieux ,  font  leurs  stations  aux  divers 
autels,  tandis  qu'au  loin  retentissent  les  chants  gra- 
ves des  prêtres  célébrant  l'office  dans  la  chapelle  du 
chœur ,  le  bruit  de  lorgue  ,  ou  que  l'on  entend  la 
lente  et  harmonieuse  sonnerie  des  cloches  de  Saint- 
Pierre.  Quelquefois  la  basilique  est  un  vaste  et  si- 
lencieux désert  ;  les  purs  rayons  du  soleil  viennent 
frapper  quelque  brillante  mosaïque ,  copie  impéris- 
sable d'un  chef-d'œuvre  de  la  peinture;  tandis  que 
quelque  artiste  ou  quelque  sage  détrompé  des  cho-: 

9, 
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ses  de  la  vie,  lel  qu'on  en  trouve  à  Rome,  se  livre 
dans  un  endroit  écarté  à  la  rêverie ,  ou  qu'un  pauvre 
iionjme,  plus  indifférent  encore,  dort  profondément 
étendu  sur  un  banc. 

L'intérieur  de  Saint- Pierre  est  plutôt  riche,  orné, 
magnifique  que  de  bon  goûi ,  mais  le  mauvais,  l'exa- 
géré qui  y  abonde ,  ne  laisse  pas  dans  son  ensemble 
de  contribuer  à  l'effet  et  d'avoir  une  sorte  de  gran- 
diose. Oq  doit  surtout  éiernellemeni  regretter  pour 
rélégance  et  la  majesté  de  l'édifice,  que  la  croix 
grecque  de  Michel-Ange  n'ait  point  été  adopté  de  pré- 
férence à  l'allongement  de  la  croix  latine  choisie  par 
Charles  Madcrne. 

L'immorielle  coupole  avnit  été,  dit- on,  projetée 
par  Bramante,  mais  le  génie  seul  de  Michel-Ange 
pouvait  l'exécuter  :  émule  des  grands  artistes  de 
î'iintiquilé  comme  peintre  et  comme  sculpteur,  il  les 
a  surpassé  comme  architecte.  A  l'aspect  de  cette  su- 
perbe création  ,  on  sent  une  noble  fierté  de  la  puis- 
sance de  l'homme ,  et  la  reconnaissance  se  mêle  à 
l'admiration  pour  celui  qui  sut  l'élever  si  haut. 

11  faut  monter  à  la  coupole  pour  juger  véritable- 
ment l'étendue  de  Saint-Pierre,  et  admirer  complè- 
tement Michel-Ange;  il  avait  quatre-vingt-sept  ans 
lorsqu'il  posa  la  calotte  de  celte  coupole.  C'est  là 
qu'il  est  tout  entier  et  que  sa  belle  conception  n'a 
pas  été  altérée.  L'estime  pour  l'homme  ajoute  en- 
core à  l'enthousiasme  pour  l'artiste.  Michel-Ange , 
habitué  à  travailler  pour  la  gloire  ou  pour  les  amis, 
refusa  les  six  cents  écus  d'appointemens  que  le  pape 
Paul  111  lui  avait  alloués,  et  pendant  dix-sept  ans  il 
dirij-ea  graïuiicmeut  une  entreprise  qui  avait  enrichi 
les  premiers  architccios.  Celte  expédition  de  la  cou- 
pole est  une  sorte  de  voyage.  Une  population  d'où- 
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vriers  toujours  occupés  de  roparalions  ,  habile  le 
sommet  du  temple,  qui  sem1>le  une  place  publique 
en  l'air.  U«  escalier  conduit  sur  l'en lablenient  inté- 
rieur près  de  la  magnifique  promesse  faite  au  pre- 
mier apôire,  inscrite  en  caractères  de  dix  pieds  : 
Tues  J'elriis ,  et  super  hanc petram  œdificaho  ec- 
cîesiam  ineam ,  et  tibi  dabo  claves  regni  cœloi'um. 
De  la  fameuse  boule  de  bronze,  qui  peut  contenir 
jusqu'à  seize  personnes  assises,  ou  jouit  du  plus 
magnifique  aspect  de  la  ville  et  de  la  campagne  de 
Rome. 

Le  Vatican  représente  la  nouvelle  et  religieuse 
grandeur  de  Rome  actuelle,  comme  le  capilole  re- 
présentait la  grandeur  belliqueuse  et  triomphante 
de  l'ancienne  Rome.  Mais  ce  palais,  jadis  fameux 
par  ses  onze  mille  salles,  celte  cour  pontificale,  long- 
temps si  fastueuse,  respirent  maintenant  la  simpli- 
cité, et  la  dépense  du  pape  ne  dépasse  guère  le  trai- 
tement d'un  président.  Le  Vatican  ne  tonne  plus  ;  il 
n'est  de  nos  jours  que  le  plus  vaste  des  musées,  et  un 
monument  curieux  des  talens,  comme  architectes,  de 
Bramante,  de  Raphaël,  de  San  Gallo,  de  Pirro  Lî- 
gorio,  de  Fontana,  de  Charles  Maderne  et  du  Berni». 

La  chapelle  Sixiine  fut  commandée  par  Sixte  IV^, 
pontife  peu  connaisseur  en  peinture,  mais  qui  savait 
et  aimait  la  gloire  que  tes  arts  peuvent  donner.  Le 
Jagetneïit  dernier  était  un  sujet  singulièremei>t 
adopté  au  génie  vaste  et  hardi  de  Michel-Ange,  à  sa 
science  du  dessin  et  à  son  habileté  des  raccourcis.  Il 
s'y  était,  à  ce  qu'il  paraît,  préparé  de  lui-même,  et 
le  pape  Paul  III,  informé  des  études  qu'il  avait  faites, 
se  rendit  chez  lui  à  la  tète  de  dix  cardinaux  pour- 
l'inviter  à  traiter  ce  sujet ,  et  presque  l'en  prier  : 
honneur  unique  dans  les  fastes  de  la  peinture,  et  qui 
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prouve  quelle  était  l'importance,  la  considération  de 
l'artiste!  Mais,  indépendamment  du  grandiose  du 
style  et  de  l'inspiration  du  Dante,  on  sent  que  la  ter- 
rible fresque,  terminée  après  le  sac  de  Rome,  porte 
l'empreinte  de  la  désolation  du  temps  et  de  la  sombre 
inélanco4ie  du  peintre.  Les  élus  y  paraissent  presque 
aussi  furieux  que  les  damnés.  La  sublime  fresque  de 
la  Sixtine,  qui  a  souffert  du  temps,  de  l'humidité,  de 
la  négligence  des  conservateurs,  et  de  l'explosion  de 
la  poudrière  du  château  Saint- Ange  en  1797,  faillit 
être  détruite  sous  Paul  IV  à  cause  de  ses  nudités,  et 
Michel- Ange  a  représenté  sous  les  traits  de  Minos , 
MesserBiaggio,  le  maître  des  cérémonies  du  pape, 
qui  les  avait  sottement  dénoncées.  La  réponse  de 
Michel- Ange  à  l'homme  qui  lui  annonçait  la  vandale 
résolution  du  pontife  fut  sévère  :  «  Dites  au  pape  que 
»  cela  est  peu  de  chose  et  se  peut,  facilement  torri- 
»  ger ,  qu'il  corrige  le  monde,  et  je  corrigerai  aussi- 
»  tôt  mes  peintures  (').  »  Daniel  de  Volterre  se  char- 
gea de  voiler  ses  damnés,  opération  ridicule  qui  lui 
valut  le  nom  de  Brachettone  (**),  et  lui  attira  des 
vers  piquans  de  Salvaior  Rosa.  Cette  fresque  extra- 
ordinaire a  produit,  comme  plus  d'un  grand  chef- 
d'œuvre,  une  multitude  de  malheureux  imitateurs  et, 
plus  d'une  fois  on  entendit  son  immortel  auteur  dire 
de  ceux  qu'il  trouvait  dessinant  dans  la  chapelle  Six- 
;tine  :  «  Oh  !  de  combien  de  gens  mon  ouvrage  fera  pa- 
»  raître  la  maladresse  (**')  !  •  Raphaël  toutefois  sut  si 

i     (*)  Dite  al  papa,  chequestaè  piccolafaccenda,  e  che  facilmente 
pub  aeconciare ,  che  acconci egli il  mondo ,  che  le  p'tUure  si accon- 
xiano  presto . 
, .  ,  (*')  Culouier. 
-îi;i***)  ^  Quanti  quett'  opéra  mia  ne  vuol  ingofftu! 
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bien  échappera  ce  danger  et  meure  à  profit  les  beau- 
tés du  faire  de  Michel- Ang e  ^  lorsqu'introduit  furti- 
vement en  son  absence  par  Bramante  dans  la  cha- 
pelle, il  put  les  observer  avant  qu'elles  ne  fussent 
découvertes. 

Nous  avons  assisté  plusieurs  fois  aux  offices  de  la 
chapelle  Sixtine,  spectacle  imposant  par  la  présence 
du  pape  et  des  cardinaux,  dont  la  toilette  toutefois 
est  négligée.  L'aspect  de  ce  sénat  chrétien ,  auquel 
ont  manqué  François  de  Sales,  Bossuet  etFéuélon, 
montre  la  force ,  la  majesté  et  l'indépendance  de  l'é- 
glise, impérissable  société  qui  a  vaincu  le  monde 
antique ,  civilisé  le  monde  moderne ,  et  qui  faillirait 
à  sa  destinée  en  s'opposant  aux  lumières  et  à  l'amé- 
lioration de  la  race  humaine. 

Les  loges  de  Raphaël,  si  elles  ne  sont  pas  toutes  de 
sa  main ,  furent  exécutées  sous  sa  direction  et  par 
ses  élèves.  Jamais  ce  prince  de  l'école  romaine  ne  se 
rendait  au  Vatican  qu'à  la  tête  de  cinqtiante  pein- 
tres, vassaux  de  son  génie  ,  et  attirés,  fixés  auprès 
de  lui  par  le  charme  de  son  caractère.  Cette  féo- 
dalité dans  les  arts,  si  favorable  aux  arts,  aux  grands 
ouvrages,  tenait  à  d'autres  mœurs  qui  ne  peuvent 
renaître.  Les  prétentions,  l'indépendance  des  ar- 
tistes actuels,  la  dignité  académique,  ne  permet- 
tent plus  l'obéissance,  la  subordination,  auxquelles 
on  doit  les  vastes  et  beaux  travaux  qui  maintenant 
nous  éionneni. 

^*' Le  musée  du  Vatican,  le  plus  beau,  le  plus  riche 
des  musées,  fut  commencé  il  y  a  cinquante  ans  dans 
une  cour  et  un  jardin.  On  ne  sait  ce  que  l'on  doit  plus 
admirer,  soit  du  zèle  des  derniers  pontifes,  soit  de  la 
singulière  fécondité  d'une  terre  qui  en  si  peu  de 
temps  a  produit  tant  de  chefs-d'œuvre.  L'abbé  Bar- 
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ihélemy  avait  calculé  que  malgré  les  ravages  des 
siècles  et  les  muiilaiions  des  barbares,  le  nombre 
des  statues  exhumées  jusqu'à  nos  jours  du  sol  de 
Rome,  dépassait  soixante-dix  mille.  Si  l'on  considère 
également  le  grand  nombre  des  colonnes  détruites  ou 
passées  à  l'étranger,  quelle  quantité  considérable  d'é- 
dificesne  doit-il  pas  faire  supposer,  et  quel  ne  devait 
pas  être  l'éclat  de  la  ville  éternelle,  quand  elle  était 
peuplée  par  cette  multitude  défigures  intactes  et  nou- 
velles, piacées  dans  ces  mêmes  somptueux  édifices? 
On  éprouve  une  vive  ioapression  non-seulement  à  la 
vue  de  ce  grand  nombre  de  personnages  connus,  mais 
encore  de  ceux  que  l'on  ne  connaît  point,  de  ces  noms, 
de  ces  pierres,  de  ces  inscriptions  qui  sont  comme 
une  apparition,  comme  une  résurrection  del'antiquité. 

La  galerie  du  Vatican  n'a  pas  cinquante  tableaux ,  | 
et  trois  ou  quatre  de  ces  tableaux  la  rendent  la  pre- 
mièregalerledumonde.La  Transfiguration^  cechef- 
d'œuvre  de  la  peinture,  louée,  admirée,  célébrée 
depuis  trois  siècles,  fut  payé  à  Raphaël  un  peu  plus 
de  mille  écus  de  la  monnaie  actuelle ,  et  il  était  des- 
tiné à  Uiic  petite  ville  de  France ,  Narbonne ,  dont  le 
cardinal  Jules  de  Médicis,  qui  l'avait  commandé  était 
'archevêque.  On  sait  que  cet  immortel  ouvrage  fat 
la  plus  belle  décoration  des  funérailles  de  Raphaël , 
mort  à  trente-sept  ans  :  que  n'eût-il  point  fait  s'il 
eutvécu  les  quatre-vingt-dix-neuf  ans  du  Titien  ouïes 
quatre-vingt-dix  de  Michel?  Mais  qui  sait  si  sa  des- 
tinée unique  n'était  point  complète;  s'il  n'a  point 
été  retiré  à  temps  par  la  Providence ,  et  si  après  avoir 
atteint  à  la  perfection,  incapable  lui-même  de  se  sur- 
passer, il  n'a  point  été  heureux  jusque  dans  sa  mort? 
Quelques  savans  juges  ont  reproché  à  la  Transfigu- 
ration de  manquer  d'unité,  mais  sa  double  action |  | 
1 
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conforme  à  la  narration  évangélique ,  se  lient  et  mar- 
che de  front.  On  peut  même  dire  que  dans  celte  ma- 
gnifique composition ,  le  ciel,  la  terre  et  l'enfer  ser- 
vent alîégoriqueraent  à  reconnaître  l'Homme -Dieu. 
Celte  dernière  figure  rend  véritablement  la  divinité 
visible.  La  partie  supérieure  est  superbe  ;  le  côté 
des  apôtres  très- pathétique  ;  la  femme  à  genoux  elle 
possédé  sont  d'une  moins  désespérante  perfection, 
et  ils  pourraient  bien  avoir  été  terminés  par  Jules 
Romain. 

L'expression  céleste  de  résignation  donnée  par  le 
Dominiquin  à  son  saint  Jérôme  a  presque  fait  à 
l'irascible  et  impétueux  docteur  de  l'église  latine 
une  réputation  de  douceur  que  ses  écrits  et  ses  com- 
bats démentent.  Les  arts  ont  une  puissance  morale  et 
immense  à  laquelle  le  génie  de  l'éloquence  ou  de  îa 
poésie  ne  saurait  môme  atteindre.  S'il  est  des  lalens 
précurseurs  du  grand  et  du  bon  goût,  il  en  est  d'au- 
tres non  moins  admirables  qui  lui  survivent  :  Masa(»- 
cio  elle  Dominiquin, modèles  également  classiques  à 
des  époques  éloignées ,  sont  les  prodiges  différens  de 
ces  phases  de  la  peinture. 

Le  Cohbée  représente  la  Rome  ancienne,  comme 
Saint-Pierre  la  Rome  nouvelle  et  chrétienne  :  il  n'est 
en  aucun  lieu  du  monde  des  monumens  qui  parlent 
différemment  et  ^>lus  vivement  à  l'âme.  L'histoire  du 
Colysée  montre  lés  changemens  divers  de  la  société 
depuis  près  de  dix-huit  siècles  :  Cirque  magnifique 
de  gladiateurs  sous  Titus,  arène  des  martyrs  sous 
Diocléticn,  il  devient  au  moyen  âge  un  poste  miH- 
taire ,  une  espèce  de  redoute  que  se  disputent  les 
familles  rivales  des  Frangipani  et  des  Annibaldi  ;  à  la 
fin  du  XIV  siècle ,  époque  de  sa  principale  destruc- 
tion ,  car  il  fut  moin!»  maltraité  par  les  barbares  que 

9.. 
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par  la  science  et  la  civilisation  renaissantes,  n'est 
plus  qu'une  carrière  de  pierre,  qui  sert,  jusqu'au 
milieu  du  siècle  suivant,  à  la  construction  de  plu- 
sieurs grands  palais  de  Rome.  Sixte-Quint  voulut  y 
établir  une  filature  de  laine ,  et  mettre  des  boutiques 
sous  les  arcades ,  projet  que  sa  mort  fit  abandonner, 
quoique  l'habile  architecte  Fontana  eût  donné  le  plan 
de  cette  vulgaire  transformation .  Dans  le  dernier  siè- 
cle, un  voyageur  spirituel  et  instruit,  mais  qui  n'a 
point  échappé  au  mauvais  goût  du  temps,  proposait 
d'abattre  la  moitié  du  Colysée ,  afin  de  raccommoder 
l'autre,  et  d'avoir  ainsi  un  demi-Colysée  en  bon  état, 
plutôt  que  de  l'avoir  entier  tout  eh  guenilles  (').  Le 
caractère  de  ruine  est  au  contraire  une  des  beautés 
du  Colysée,  et  nous  avouons  même  que  tel  qu'il  est 
maintenant  il  nous  a  paru  trop  refait,  trop  réparé  ; 
.trop  rajeuni. 

^    L'impression  des  ruines  varie  selon  l'âge  dans  le- 
quel on  les  contemple  relies  plaisent  dans  la  jeunesse, 
parce  qu'elles  contrastent  avec  la  vie,  l'ardeur  et  les 
espérances  que  l'on  sent  en  soi;  mais  dans  un  âge 
plus  avancé,  lorsque  celte  disposition  a  changé,  et 
que  soi-même  on  n'est  plus  bientôt  qu'une  autre  sorte 
de  ruine,  elles  attristent,  et  toutes  ces  grandeurs 
évanouies  ne  font  que  vous  rappeler  que  vous  devez 
passer  comme  elles.  Les  ruines,  quoi  qu'en  dise  ]« 
poète,  ne  se  consolent  guère  erflre  elles,  et  cette 
grande  image,  peut-être  applicable  aux  revers  mo- 
ginentanés  de  la  fortune,  ne  l'est  point  aux  outrages 
^.irréparables  du  temps. 

L'effet  du  Colysée ,  lorsque  l'on  monte  et  parcourt 
ses  divers  étages ,  est  merveilleux  :  la  vanité  des  vues 

(1)  Lettres  de  Desbrosses.  T.  III.  p  H5. 
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se  renouvelle  à  chaque  arcade,  et  offre  mille  détails 
de  ruines  qui  ne  sauraient  se  rendre. 

Fatigués  d'une  longue  course,  sous  l'impression 
de  la  pompe  de  ces  ruines,  nous  nous  assîmes  sur 
un  tronçon  de  colonne ,  et  Bion  se  mit  à  réciter  l'im-  . 
provisaiion  de  Corinne. 

«  Italie,  empire  du  soleil  ;  Italie,  maîtresse  du  monde ,  Italie  ber- 
»  ceau  dcjS  lettres  ,  je  te  salue.  Combien  de  fois  la  race  humaine  te 
»  fut  soumise,  tributaire  de  tes  armes,  de  tes  beaux  arts  et  de  ton 
»  ciel! 

3)  Un  Dieu  quitta  l'Olympe  pour  se  réfugier  en  Ausonie  :  l'aspect 
»  de  ce  pays  fil  rêver  les  vertus  de  l'Age  d'or,  et  l'homme  parut 
»  trop  heureux  pour  s'y  supposer  coupable. 

»  Rome  conquit  l'univers  par  son  génie  et  fut  reine  par  Is^iber- 
3>  té.   Le  caractère  romain  s  imprima  sur  le  monde;  et  l'invasion  des 
s^»  barbares ,  en  détruisant  l'Italie  ,  obscurcit  l'univers  entier. 

»  L'Italie  repnrut  avec  les  divins  trésors  que  les  Grecs  fugitifs 

»  rapporlèrent  dans  son  sein  ;  le  ciel  lui  révéla  ses  lois  ;  l'audace  de 

»  ses  enfants  découvrit  un  nouvel  hémisphère  :  elle  fut  reine  en- 

»  core  par  le  sceptre  de  la  pensée  ;  mais  ce  sceptre  de  lauriers  ne 

,jjfi  fit  que  des  ingrats. 

»  L'imagination  lui  rendit  l'univers  qu'elle  avait  perdu.  Les  pein- 
M  très,  les  poètes  enfantèrent  pour  elle  une  terre,  un  olympe,  des 
»  enfers  et  des  cieux  ;  et  le  feu  qui  l'anime ,  mieux  gardé  par  son 
M  génie  que  par  le  dieu  des  païens,  ne  trouva  point  dans  l'Europe 
»  un  Prométhée  qui  le  ravit. 


V  ; »  Le  Dante  ,  l'Homère  des  temps  modernes , 

»  poète  sacré  de  nos  mystères  religieux ,  héros  de  la  pensée ,  plon- 
»  gea  son  génie  dans  le  Styx ,  pour  aborder  à  l'enfer  :  et  son  âme 
»  fut  profonde  comme  les  abîmes  qu'il  a  décrits. 

«  L'Italie  au  temps  de  sa  puissance  revit  tout  entière  dan»  le 
»  Dante.  Animé  par  l'esprit  de»  républiques  ,  guerrier  aussi  biea 


D. 
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5)  que  poète,  il  Eouflle  la  fia;nme  des  actions  parmi  les  morts  :  et 
»  SCS  ombres  ont  une  vie  plus  forte  que  les  vivans  d'aujourd'hui. 

»  Les  souvenirs  de  la  terre  les  poursuivent  encore  :  leurs  pas- 
3)  sions  sans  but  s'acharnent  à  leur  cœur  ;  elles  s'agiient  sur  le 
»  pasié,  qui  leur  semble  encore  moins  irrévocable  que  leur  éter- 
»  uel  avenir. 

»  On  dirait  que  le  Dante,  banni  de  son  pays,  a  transporté  dans 
»  les  régions  imaginaires  les  peines  qui  le  dévoraient.  Ses  ombres 
w  demandent  sans  cesse  des  nouvelles  de  l'existence,  comme  lepocte 
»  lui-m^me  s'informe  de  sa  j  atrie  ;  et  i'enfer  s'offre  à  lui  sous  Tes 
u  couleurs  de  l'exil. 

,  M  Tout  à  ses  yeux  se  revêt  du  coslume  de  Florence.  Les  morts 

»  antiques  qu'il  évoque  semb'.ent  renaître  aussi  Toscans  que  lui ,  ce 

><  ne  sont  •  oin!  les  bornes  de  son  esprit;  c'est  la  force  de  son  àme 

»  qui  fait  entrer  l'univers  dans  le  cercle  de  sa  pensée. 

»*Un  cncbaîncmeiit  m3sl>quc  de  cordes  et  de  sphères  le  conduit 
»  de  l'enfer  au  purgatoire,  du  purgatoire  au  paradij  :  historien 
a  fidèle  de  sa  vision ,  il  inonde  de  clartés  les  régions  les  plus  obsctf* 
»  rcs  :  et  le  monde  qu'il  crée  dans  son  triple  poëme  est  complet, 
u  animé,  brillant  comme  une  planète  nouvelle,  rpcrçue  dans  le 
u  firmament. 

>>  S.  sa  voix ,  tout  sur  la  terre  se  change  en  poésie  :  les  objets , 
u  les  idées ,  los  lois ,  les  jihéndmènes ,  semblent  un  nouvel  olympe  de 
»  nouvelles  divinités  •  mais  cette  mythologie  de  l'imag  nation  s'a- 
néantit ,  comme  le  paganisme ,  h  l'aspect  du  paradis ,  de  cet  océan 
5)  de  lumières,  élincelant  de  rayons  cl  d'étoiles,  de  vertu»  et 
»  d'amour. 

))  Les  m.^giqucs  paroles  de  notre  plus  grand  poète  sont  le  pi  isnie 
»  de  l'Univers;  toutes  ses  merveilles  s'y  réilécbisscnt,  s'y  divisent , 
»  s'y  recomposent  ;  les  sons  imitont  les  couleurs ,  les  couleurs  se 
»  fondent  en  harmonie;  la  rime,  sonore  ou  byjarre  ,  raj<ide  ou 
»  prolongée,  est  inspirée  p.nr  cette  divination  poétique,  beauté  su- 
«  prême  de  l'art,  triomphe  du  génie,  qui  découvre  dans  la  nature 
»  tous  les  secrets  en  relation  avec  le  cœur  de  l'homme. 

»  Le  Dnnte  espérait  de  snn  poème  la  fin  de  son  exil  :  il  comptait 
»  sur  la  rencmmcc  pour  médiateur,  mais  il  mourut  trop  tôt  pour 
»  recueillir  les  palmes  de  h  patrie.    Souvent  la  vie  passagère  de 
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»  l'homme  s'use  dans  les  revers ,  et  si  la  gloire  triomphe ,  si 
))  l'on  alîovJe  euGn  sur  une  plage  plus  heureuse,  la  tombe  s'ouvre 
3)  derrière  le  port,  et  le  desllu  aux  mille  formes  annonce  souvent  la 
»  fin  de  la  vie  par  le  retour  du  bonheur. 

»  Ainsi  le  Tasse  infortuné,  que  vos  hommages ,  Romains,  de- 
»  vaicnt  consoler  de  tant  d'injustice,  beau,  sensible,  chevalcres- 
»  que,  rêvant  les  exploits,  éprouvant  Famour  qu'il  chantait,  s'ap- 
»  procha  de  ces  murs,  comme  ses  héros  de  Jérusalem,  avec  res- 
pect et  reconnaissance.  Mais,  la  veille  du  jour  choisi  pour  le 
»  couronner  ,  la  mort  l'a  réclamé  pour  sa  terrible  fêle  ;  le  ciel 
>»  est  jaloux  de  la  terre ,  cl  rappelle  ses  favoris  des  rives  troaapcu- 
ses  du  temps. 

»  Dans  un  siècle  plus  fier  et  plus  libre  que  celui  du  Tasse ,  Pé- 
trarque fut  aussi,  comme  le  Oante,  le  poète  valeureux  de  l'indé- 
j>  jiendance  italienne.  Ailleurs  on  ne  connaît  de  lui  que  ses  amours  : 
M  ici  des  souvenirs  plus  sévères  honorent  à  jamais  son  nom  :  et  la  pa- 
})  trie  l'inspira  mieux  que  Laure  elle-même. 

»  Il  ranima  l'antiquité  par  ses  Teilles  ;  et  loin  que  son  imagination 
«  mît  obstacle  aux  études  les  plus  profondes ,  celle  puissance  créa- 
u  trice,  en  lui  soumettant  l'avenir,  lui  révéla  les  secrets  des  siè- 
D  des  passés.  Il  éprouva  que  connaître  sert  beaucoup  pour  invcn- 
»  1er;  et  son, génie  fut  d'autant  plus  original,  que,  remblableaux 
»  forces  éternelles,  il  sut  être  présent  à  tous  les  temps. 

1)  Noire  air  serein,  notre  climat  rianl,  ont  inspiré  TAriosle  :  c'est 

»  l'arc- en-ciel  qui  parut  nprès  nos  longues  guerre»  :  brillant  et  va- 

■  a  rié  comme  ce  messager  du  beau  temps ,  il  semble  se  jouer  familiè» 

j)  rc-ment  avec  la  vie;  et  sa  gaité  légère  et  douce  est  le  sourire  de 

»  la  nature ,  et  non  pas  l'ironie  de  l'homme. 

»  Michel- Ange,  Raphaij!,  Pergoîèsc,  Gôllléc,  et  vous,  inliépides 

»  voyageurs,  avides  do  nouvelles  contrées,  bien  que  la  nature  ne 

»  pût  vous  offrir  rien  de  plus  beau  que  la  vôtre  ,  joignez  aussi  votre 

i>  gloire  à  celle  des  poètes  !  Artistes  ,  savans,  philosophes,  vous  êtes 

»  comme  eux  enfants  de  ce  soleil  qui  tour  à  tour  développe  l'ima- 

i>  ginalion ,  anime  la  pensée ,  excite  le  courage ,  endort  dans  le  bon- 

»  heur  ,  et  semble  tout  promettre  et  tout  faire  oublier. 

»  Connaissez- vous  celle  terre,  où  les  orangers  fleurissent,  que 
«  les  ravons  des  cicux  fécondent  avec  amour?  Avez-vous  entendu 
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V  les  sons  mélodieux  qui  célèbrent  la  douceur  des  nuits?  avez-yous 
»  respiré  ces  parfums ,  luxe  de  l'air  si  pur  et  si  doux  ?  Répondez, 
»  étrangers ,  la  nature  est-elle  chez  vous  belle  et  bienfaisante  ? 

»  AilleurF,  quand  des  calamités  sociales  afllïgent  un  pays,  les  peu- 
»  pie»  doivent  s'y  croire  abandonnés  par  la  divinité  :  mais  ici  nom 
j)  «entons  toujours  la  proteciion  du  ciel  ;  nous  voyons  qu'il  s'inlé- 
3>  resse  à  l'homme ,  et  qu'il  a  dtiigné  le  traiter  comme  une  noble 
»  créature. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  de  pampres  et  d'épis  que  noire  nature 
»  est  parée;  mais  elle  prodigue  sous  les  pas  de  l'homme,  com-, 
»  me  à  la  fête  d'un  souverain ,  une  abondance  de  fleurs  et  de  plante! 
>i  inutiles  qui ,  destinées  à  plaire  ,  ne  s'abaissent  point  à  servir. 

»  Les  plaisirs  délicats  ,  soignés  par  la  nature  ,  sont  goùlés  par 
»  une  nai'on  digne  de  les  sentir;  les  mois  les  plus  simples  lui  suffi- 
»  sent  :  elle  ne  s'enivre  point  aux  fontaines  de  vin  que  l'abondanc» 
»  lui  prépare  :  elle  aime  son  soleil,  ses  beaux  arts ,  ses  monuments, 
»  sa  contrée  tout  à  la  fois  antique  et  printaniiicre  ;  les  plaisir»  raffi- 
»  nés  d'une  société  brillante ,  les  plaisirs  grossiers  d'un  peuple  avi- 
»  de ,  ne  sont  pas  faits  pour  elle. 

j>  Ici  les  sensations  se  confondent  avccles  idées;  la  vie  se  puise 
»  tout  entière  à  la  même  source,  et  l'àn^e,  comme  l'air,  occupe  le» 
M  confins  de  la  terre  et  du  ciel.  Ici  le  génie  se  sent  à  l'aise,  parce 
»  que  la  rêverie  y  est  douce  ;  s'il  agite  elle  calme  ;  s'il  regrette  un 
3»  but,  elle  lui  fait  don  de  mille  chimères;  si  les  hommes  l'oppri- 
»  ment,  la  nature  est  là  pour  l'accueillir. 

»  Ainsi  toujours  elle  répare,  et  sa  main  secourable  guérit  toute» 
»  les  blessures.  Ici  l'on  se  lonsole  des  peines  môme  du  cœur,  en  ad- 
»  mirant  un  Dieu  de  bonté,  en  pénétrant  le  secret  de  son  amour  : 
n  les  revers  passagers  de  notre  vie  éphémère  se  perdent  dans  le  seîn 
3»  fécond  et  majestueux  de  l'immortel  univers. 

M  II  est  des  peines  cependant  que  notre  ciel  consolateur  ne  sau- 
3»  rait  effacer  ;  mais<lans  quel  séjour  les  regrets  peuvent-ils  porter 
N  à  l'àme  ujie  impression  plus  douce  et  plus  noble  que  dans  ces 
»  lieux  ! 

3)  Ailleurs,  les  vivants  trouvent  à  peine  assez  de  place  pour  leurs 
»  rapides  courses  et  leurs  ardents  désirs  :  ici  les  ruines ,  les  dé- 
3>  serts  ,  les  palais  inhabités  ,  laissent  aux  ombres  un  vaste  espace. 
»  Rome  maintenant  n'est- elle  pas  la  patrie  des  tombeaux! 
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»  Le  Colysée,  les  obélisques  ,  toutes  les  merveilles  qui,  du  fond 
»  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  de  l'extrémité  des  siècles,  depuis  Ro- 
»  mulus  jusqu'à  Léon  X,  se  sont  réunies  ici,  comme  si  la  grandeur 
»  attirail  la  grandeur ,  et  qu'un  même  lieu  dût  renfermer  tout  ce  que 
»  l'homme  a  pu  mettre  à  l'abri  du  temps;  toutes  ces  merveilles  sont 
»  consacrée^  aux  monuments  funèbres.  Noire  indolente  vie  est  à 
»  peine  aperçue  ;  le  silence  des  vivants  est  un  hommage  pour  les 
»  morts  :  ils  durent  et  nous  passons. 

»  Eux  seuls  sont  honorés ,  eux  seuls  sont  encore  célèbres  :  nos 
»  destinées  oHscures  relèvent  l'éclat  de  nos  ancc'tres  ;  notre  exis- 
»  tence  actuelle  ne  laisse  debout  que  le  passé  ;  il  ne  se  fait  aucun 
»  bruit  autour  des  souvenirs.  Tous  nos  chefs-d'œuvre  sont  l'ouvrage 
»  de  ceux  qui  ne  sont  plus  ;  et  le  génie  lui-même  est  compté  parmi 
>»  les  illustres  morts. 

))  Peut-être  un  des  charmes  secrets  de  Rome  est-il  de  réconcilier 
»  l'imagination  avec  le  long  sommeil.  On  s'y  résigne  pour  soi;  l'on 
»  en  souffre  moins  pour  ce  qu'on  aime.  Les  peuples  du  midi  se  re- 
»  présenlenl  la  fin  de  la  vie  £Ous  des  couleurs  moins  sombres  que 
»  les  babitans  du  Nord.  Le  soleil ,  comme  la  gloire,  réchauffe  même 
»  la  tombe. 

w  Le  froid  et  l'isolement  du  sépulcre  sous  ce  beau  ciel ,  à  côté 
»  de  tant  d'urnes  funéraires  ,  poursuivent  moins  les  esprits  ef- 
»  frayés.  On  se  croit  attendu  par  la  foule  des  ombres;  et,  de  notre 
«  ville  solitaire  à  la  ville  souterraine,  la  transition  semble  assez 
i>  douce. 

»  Ainsi  la  pointe  de  la  douleur  est  emoussée ,  non  que  le  cœur 
»  loit  blasé,  non  que  l'âme  soit  aride;  mais  une  harmonie  plus 
w  parfaite,  un  air  plus  odoriférant,  se  mêlent  à  l'existence.  On 
j>  s'abandonne  à  la  nature  avec  moins  de  crainte,  à  cette  nature  dont 
»  le  créateur  a  dit  :  Les  lis  ne  travaillent  ni  ne  ûîont  ;  et  cependant 
»  quels  vêtements  de  rois  pourraient  égaler  la  magnificence  dont  j'ai 
»  revêtu  ces  fleurs  ? 

Ces  images  poétiques  s'affaiblissent  cependant  un 
peu ,  en  visitant  Rome  dans  tous  ses  détails. 

Le  Forum,  par  exemple,  le  plus  illustre  lieu  de 
l'univers ,  était  devenu  l'ignoble  Campo-Faccino  j 
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les  antiquaires  lui  ont  rendu  son  noble  nom  sans 
changer  sa  destine'e  :  les  bœufs  mugissent  où  reten- 
tissait la  magnifique  parole  de  l'orateur  romain,  et, 
à  l'innocence  des  mœurs  près,  on  peut  encore  dire 
comme  au  temps  d'Evandre  : 

Passimquc  arraenta  videbat 

Romanoquc  foro,  et  laulis  mugire  carinis. 

Les  Rostres  étaient  au  centre ,  jusqu'à  ce  que  César 
les  eût  fait  transporter  à  l'angle  vers  le  Vélabrium. 
Les  travaux  du  Forum ,  commencés  par  l'adminis- 
tration française,  quia  déblayé  les  principaux  mo- 
numens,  ont  été  repris  depuis  quelques  années  avec 
intelligence  et  activité,  et  tandis  que  les  autres  capi- 
tales s'accroissent  par  des  édifices  et  des  bâtimens 
nouveaux,  Rome  s'étend,  s'embellit  par  la  découverte 
de  ses  ruines  antiques. 

Le  temple  d'Antonin  et  de  Faustine ,  élevé  par  le 
sénat,  montre  quelle  était  la  magnificence  et  la  dis- 
tribution des  temples  antiques.  On  regarde  comme 
des  modèles  classiques  d'élégance  et  de  goût  les  or- 
nemens  de  l'architrave  de  six  belles  colonnes  de  ci- 
polin ,  les  plus  hautes  qu'il  y  ait  de  ce  marbre  bril- 
lant. 
Le  temple  de  Romulus  et  de  Rémus,  élégant,  est 
^  encore  remarquable  par  sa  porte  de  bronze,  indi- 
■  quant  jusqu'à  la  fermeture,  monument  curieux  de 
serrurerie  antique. 

Le  temple  de  Vénus  et  Rome  était  du  dessin  d'A- 
drien ,  César  architecte ,  encore  plus  jaloux  de  l'ar- 
chitecte Apollodore ,  qu'il  fit  périr ,  que  de  l'empe- 
reur Trajan. 
L'arc  de  Titus  lui  fut  érigé  après  sa  mort  par  le 
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sénat  et  le  peuple.  Les  deux  principaux  bas-reliefs 
sont  des  meilleurs  ouvrages  romains  que  l'on  con- 
naisse :  l'un  représente  Titus  sur  un  char  de  triomphe 
conduit  par  la  figure  allégorique  de  Rome;  l'autre 
les  soldats  juifs  emmenés  prisonniers,  la  table  ,  le 
chandelier  d'or  à  sept  branches ,  et  les  autres  dé- , 
pouilles  du  temple  de  Jérusalem.  Lorsqu'on  se  rap- 
pelle que  cette  ville  fut  rasée  de  fond  en  comble  par 
Titus,  il  semble  bien  peu  digne  de  son  surnom  des 
délices  du  genre  humain ,  qu'il  n'eût  point  obtenu  à 
une  époque  vraiment  civilisée.  Chose  remarquable  ! 
argument  oublié!  les  monumens  les  moins  détruits 
de  Rome,  le  Colysée,  l'arc  de  Titus  ,  sont  les  monu- 
mens qui  se  rattachent  aux  souvenirs,  et  à  l'histoire 
de  noire  religion; 

Le  Palatin,  la  plus  célèbre  des  sept  collines,  à  la 
fois  le  berceau  et  le  trône  de  Rome,  n'offre  plus  que 
quelques  ruines  incertaines  ,  parmi  lesquelles  pous- 
sent au  hasard  le  chône-vert ,  le  laurier,  le  lierre  et 
le  cyprès.  Le  palais  des  Césars  fut  plusieurs  fois  dé- 
moli, rebâti,  agrandi  ou  diminué  par  ses  divers  maî- 
tres, empereurs  maçons,  comme  tous  les  Italiens. 
Les  premières  constructions  remontent  à  Auguste  : 
Tibère  et  Caligula  retendirent.  Vint  ensuite  Néron 
avec  son  immense  maison  dorée,  dans  laquelle  il  se 
trouvait  enfin  presque  logé  comme  un  homme,  mai- 
son qui  déborda  le  Palatin,  et  se  répandit  presque 
sur  l'Esquilin.  Vespasien  et  Titus  supprimèrent  les 
accroissemens  de  Néron ,  doni  ils  bâtirent  le  Colysée 
et  les  Thermes,  qui  portent  le  nom  du  dernier  em- 
pereur. Domitien,  sans  dépasser  le  Palatin,  augmenta 
et  décora  le  palais;  il  brîila  sous  Commode.  Malgré 
les  dévastations  qu'il  subit  des  Barbares,  il  existait 
en  grande  partie  au  commencement  du  Ylir  siècle , 
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et  l'empereur  Héraclius  y  fut  couronné.  Il  paraît  avoir 
fini  vers  !e  milieu  du  IX*  siècle.  Paul  III  (Farnèse) 
fit  construire  sur  son  emplacement ,  et  avec  une  par- 
lie  de  ses  débris  immenses,  une  délicieuse  villa,  du 
dessin  deViguole,  qui,  abandonnées  la  négligence 
napolitaine ,  n'est  elle-même  aujourd'hui  qu'une  es- 
pèce de  ruine  m  )derne.  Ites  jardins,  devenus  marais, 
mal  cultivés,  gardés  par  quelques  gens  à  l'air  sinis- 
tre et  malade,  contenaient  une  partie  de  la  demeure 
d'Auguste,  la  fameuse  bibliothèque  fondée  par  lui , 
et  le  temple  d'Apollon  y  attenant,  une  autre  partie 
du  palais  de  Tibère ,  de  Galigula  et  de  la  maison 
dorée. 

Mais  une  habitation  charmante ,  et  qui  contraste 
véritablement  avec  l'aspect  dégradé  des  jardins  Far- 
nèse ,  est  la  Vigna  Palatina,  située  au  sommet  de 
la  colline,  et  qui  après  avoir  été  la  villa  Spada  et  en- 
suite la  villa  Magnani,  est  maintenant  occupée  par 
un  anglais,  M.  Charles  Milis,  qui  en  fait  les  hon- 
neurs avec  infiniment  de  politesse.  La  vue  est  une 
des  plus  remarquables  de  Rome.  Le  casin  offre  un 
portique  peint  par  Raphaël  ou  Jules  Romain ,  et  res- 
tauré avec  soin  par  M.  Camuccini.  Le  jardin  est  cou- 
vert de  roses;  et  si  Néron  revenait  dans  ces  lieux,  il 
pourrait  dire  encore  avec  Victor  Hugo  : 

Esclave ,  apporte-moi  des  roses  , 

Le  parfum  des  roses  est  doux  (*) .  ^ 

if* 

On  descend  par  un  escalier  commode  dans  les 
trois  grandes  et  curieuses  salles  de  la  maison  d'Au- 
guste. L'apparition ,  au-dessus  du  palais  des  Césars, 
de  cette  maison  anglaise ,  de  cet  agréable  cottage , 

(*)  Un  chant  de  fête  de  Néron, 
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aux  gazons  ei  aux  visages  si  frais ,  semble  un  monu- 
ment, un  trophée  de  la  civilisation  moderne  à  côté 
de  la  barbarie  superbe  et  despotique  des  anciens 
maîtres  du  monde,  et  de  la  faible  et  débonnaire  bar- 
barie de  la  Rome  actuelle. 

Le  Capiiole  et  le  Palatin ,  les  plus  illustres  collines 
de  l'univers ,  semblent  presque  des  monuraens  histo- 
riques qui  montrent  et  rapprochent  le  double  con- 
traste de  la  Rome  républicaine  et  de  la. Rome  impé- 
riale, de  la  liberté  et  de  la  servitude. 

Nous  avons  monté  à  la  tour  du  Capitole  surmontée 
de  la  statue  de  Rome  chrétienne,  et  dont  la  cloche, 
la  célèbre  Patarina,  prise  aux  Viterbois  (car  les 
cloches  et  les  portes  des  villes  étaient  des  trophées 
au  moyen  âge),  annonce  ordinairement  la  monde» 
Papes  et  l'ouverture  du  carnaval.  La  vue  est  la  plus, 
belle  et  la  plus  intéressante  de  Rome  :  de  cette  hau- 
teur, la  masse  immense  du  Colysée,  semble  élégante 
et  légère.  Les  sept  fameuses  collines  ne  sont  pas  au- 
jourd'hui très-faciles  à  reconnaître  tant  les  aspérités 
du  sol  se  sont  altérées ,  et  la  roche  Tarpéienne,  dans 
sa  plus  grande  hauteur,  ne  paraît  pas  avoir  plus  de 
cinquante  pieds  ;  la  contemplation  de  Rome  produit 
l'effet  d'une  vaste  et  solide  lecture  ;  mais  cette  étude 
n'est  point  triste,  pénible ,  renfermée  comme  sous  les 
climats  du  nord  :  là  elle  est  dans  l'air  qu'on  respire  ; 
le  livre  de  l'antiquité  est  toujours  ouvert ,  et  il  suffit 
de  regarder  pour  s'instruire.  Chacun  des  grands 
souvenirs  de  cette  ville,  toujours  et  ditferemment 
maîtresse  du  monde ,  a  comme  choisi  son  quartier  : 
la  Rome  des  rois  s'étend  sur  l'Aventin  ;  la  Rome  ré- 
publicaine occupe  le  Capitole  :  celle  des  empereurs 
domine  sur  le  Palatin  ,  et  la  Rome  chrétienne,  écar- 
tée, solitaire,  règne  au  Vatican. 


212  VOYAGE   E.\    ITALIE. 

La  place  de  Saiiit-Jean-de-Lairan  offre  le  plus  co- 
lossal et  le  plus  beau  des  obélisques  connus ,  élevé  à 
Thèbespar  i'illusire  Thoulnioris  II,  le  même  que  le 
roiMœris,  le  hardi  créateur  du  lac,  obélisque  res- 
pecté par  Canibyse,  qui  mutila  et  renversa  tous  les 
autres  ;  enlevé  par  Constantin  ,  et  déterre  brisé  des 
ruines  du  cirque  majeur  par  Sixte-Quint,  sous  la  di- 
rection de  Fontana,  qui  l'a  rétabli.  Ce  superbe  obé- 
lisque monolithe  de  granit  rouge,  couvert  d'hiérogly- 
phes d'une  sculpture  si  parfaite,  a  été  aussi  chanté 
par  le  Tasse,  tant  l'apparition  nouvelle  de  ces  vieux 
et  mystérieux  monurnens  inspirait  l'imagination  du 
poète.  Toute  l'histoire  se  retrouve  à  Rome,  depuis 
l'Egypte  jusqu'aux  derniers  temps,  depuis  les  Pha- 
raons jusqu'aux  rois  et  princes  de  la  famille  Napoléon. 
Cette  admirable  ville  rassemble  les  mystiques  monu- 
rnens égyptiens,  les  poétiques  chefs-d'œuvre  des 
Grecs  et  ses  propres  et  grands  monumens. 

La  place  du  Panthéon  est  un  marché  avec  une  fon- 
laiue  abondante ,  surmontée  d'un  petit  obélisque  de 
granit  égyptien  couvert  d'hiéroglyphes.  Le  Pauihéon 
d'Agrippa ,  le  plus  élégant  édifice  de  Rome  ancienne 
et  le  mieux  conservé  des  monumens  antiques,  est 
encore  aujourd'hui  le  plus  beau  de  Rome  moderne. 
Le  simple  et  noble  portique,  dont  les  superbes  co- 
lonnes sont  de  marbre  d'Egypte ,  ce  chef-d'œuvre  de 
l'architecture  grecque  et  romaine,  qui  prouve  de 
connaissances  de  statique  prodigieuses,  offre  des  fes- 
tons, des  candélabres,  des  paières  et  autres  bas- 
reliefs  sacrés ,  d'une  parfaite  exécution.  La  grande 
porte  de  bronze  est  antique  ainsi  que  la  grille  placée 
au-dessus.  De  chaque  côté,  dans  des  niches,  étaient 
les  statues  colossales  d'Agrippa  et  d'Auguste;  car 
celui-ci  n'avait  point  voulu  être  placé  dans  l'intérieur 
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du  temple  dont  il  avait  refusé  la  dédicace,  qui  fut 
alors  consacré  par  son  ami ,  son  ministre  et  son  gen-     \ 
dre,  à  Jupiter  vengeur.  Le  majestueux  intérieur,  qui      ; 
conserve  en  grande  partie  ses  revêiemens  de  marbres 
précieux,  par  une  disposition  bien  plus  habile  qu'à 
Saint-Pierre,  paraît  beaucoup  plus  vaste  qu'il  ne  l'est 
réellement.  Le  pavé  de  granit,  de  porphyre,  le  plus 
beau  des  pavés  de  temples  et  le  seul  qui  nous  soit 
resté,  suffirait  à  donner  l'idée  de  la  magnificence 
romaine,  et  de  la  beauté ,  de  la  solidité  des  matières 
qui  étaient  alors  employées.  Cet  admirable  monument 
de  dix-huit  siècles  n'a  point  éié  vaincu  parle  temps, 
et  il  n'a  souffert  que  des  hommes,  qui  ont  arraché  de 
sa  voùle  ses  brillans  oruemens  d'argent  et  de  bronze 
doré ,  comme  l'était  toujours  celui  des  anciens.  Il  est 
intéressant  de  monter  à  l'ouverture  extérieure  de  la 
coupole,  afin  de  juger  complètement  de  son  aspect. 
On  lit  dans  une  relation  manuscrite  du  sac  de  Rome, 
conservée  à  la  Vaiicane,  que  Charles-Quint  étant 
venu  dans  cette  ville  en  1536,  voulut  se  faire  con- 
duire à  l'ouverture  de  la  coupole.  Un  jeune  gentil-    , 
homme  romain  ,  Crescenzi,  qui  avait  été  chargé  de 
l'accompagner,  avouant  à  son  père  qu'il  avait  eu 
alors  la  pensée  de  le  pousser  dans  l'intérieur  afin  de 
venger  sa  patrie  du  sac  de  1527  :  «  Mon  fils,  dit  le 
»  vieil  italien,  ce  sont  là  des  choses  qu'on  fait  et  qu'on 
1  ne  dit  point.  »  L'effet  du  clair  de  lune  à  travers  la  lan- 
terne de  la  coupole,  et  des  nuages  légers  qui  fuient 
dans  le  ciel  et  passent  devant  la  surface  argentée  de 
l'astre  ,  est  un  effet  curieux  et  digne  d'être  observé. 

Derrière  le  Panihéju  sont  des  restes  des  splendi- 
des  thermes  d'Agrippa,  les  premiers  qui  aient  été 
établis  à  Rome,  et  qu'à  sa  mo;  t  il  légua,  ainsi  que  ses 
jardins ,  au  peup'e  romaia. 
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La  place  d'Espagne ,  sans  la  grande  et  noble  con- 
struction de  l'escalier  de  la  Trinité-du-Mont,  paraî- 
trait, avec  ses  nombreux  hôtels,  propres,  neufs, 
sans  caractère ,  une  véritable  place  de  ville  de  pro- 
vince. Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  ou  de  distingué 
passe  à  Rome.  M™"  de  Staël  avait  spirituellement  sur- 
nommé cette  admirable  ville  le  salon  de  l'Europe  ;  et 
si  ses  monumens  rappellent  tous  les  temps,  les  étran- 
gers qu'on  y  rencontre  rassemblent  tous  les  pays.  La 
simple  contemplation  et  le  séjour  prolongé  de  Rome 
peuvent  tenir  lieu  de  longues  éludes  et  de  beaucoup 
de  voyages.  On  doit  ajouter  que  ces  étrangers  vien- 
nent pour  voir,  connaître  ou  se  reposer,  et  qu'ils 
sont  pris  et  observés  dans  leur  bon  moment.  Aussi 
Rome  avec  ses  ruines,  ses  souvenirs,  et  les  person- 
nages imporians  qu'elle  reçoit,  est  le  lieu  de  la  terre 
où  l'on  s'étonne  le  moins;  il  serait  inutile  et  maladroit 
de  chercher  à  produire  de  l'effet,  et  bien  des  gens 
d'esprit,  non  prévenus,  en  ont  été  pour  leurs  frais  de 
dissertations ,  de  pensées  et  de  bons  mots. 

La  belle  villa  Médicis ,  élevée  vers  1550  par  le  car- 
dinal Jean  Ricci  de  Moniepulciano,  sur  le  dessin 
d'Annih'^1  Lippi,  à  l'exception  de  l'élégante  façade 
intérieure  attribuée  sans  preuve  à  Michel-Ange,  est 
devenue  l'académie  de  France.  Cette  institution,  fon- 
dée par  Louis  XIV  en  1666 ,  a  été  attaquée  par  des 
raisons  assez  spécieuses;  Girodet  fut  un  moment  d'a- 
vis de  laisser  voyager  les  jeunes  gens  où  ils  vou- 
draient. Quoique  depuis  sa  spirituelle  lettre,  dictée 
par  l'ennui  qu'un  élève  si  impatient  et  si  plein  d'ar- 
deur éprouvait  à  l'académie ,  où  toutefois  il  a  fait  son 
plus  bel  ouvrage,  le  régime  de  l'établissement  ait  été 
amélioré ,  il  peut  encore  laisser  à  désirer-,  c'est  ainsi 
que  les  pensiounaires,  animés  d'aiUeuifs<  d'ua  si  vif 
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désir  de  célébrité,  vivent  trop  à  part  et  entre  eux; 
qu'ils  restent  trop  parisiens  et  n'étudient  point  assez 
l'Italie.  Mais  si  l'on  peut  réviser  les  réglemens  de 
l'académie,  lui  donner  plus  d'indépendance,  et  la 
mettre  en  harmonie  avec  la  marche  du  temps  ,  selon 
le  vœu  de  M.  Horace  Vernet,  son  dernier  directeur, 
il  serait  à  jamais  déplorable  de  supprimer  un  moyen 
si  puissant  d'émulation  pour  les  élèves ,  qui  les  fixe 
pendant  plusieurs  années  à  l'étude  du  beau,  au  lieu 
de  les  jeter  dans  le  gain  du  métier,  et  de  détruire 
l'un  des  plus  magnifiques  encouragemens  qui  aient 
été  accordés  aux  arts.  Que  cette  gloire  de  Louis  XIV, 
exilée  de  la  France,  soit  au  moins  respectée  à  Rome; 
elle  ne  saurait  trouver  un  asile  plus  digne  d'elle.  Au 
lieu  de  renverser  le  monument  du  grand  siècle,  il  se- 
rait à  désirer  qu'il  reçût  un  accroissement  convena- 
ble et  nouveau.  Le  voyage  d'Italie  est  singulièrement 
utile  au  développement  des  facultés  littéraires,  pour- 
quoi le  gouvernement  n'enverrait-il  point  dans  cette 
terre  classique  les  lauréats  des  prix  de  poésie  et  d'é- 
loquence couronnés  par  l'académie?  Le  séjour  de  la 
villa  avec  ses  vastes  jardins ,  son  admirable  vue  of- 
frant d'un  côté  l'aspect  complet  de  Rome,  Saint-^ 
Pierre ,  le  Vatican ,  et  de  l'autre  la  solitude  et  les  pins 
de  la  villa  Borghèse,  ce  mélancolique  séjour  inspire- 
rait les  jeunes  poètes.  Les  artistes  profiteraient  à  leur 
tour  d'un  tel  voisinage,  et  l'on  verrait  se  renouveler 
ces  liaisons,  ces  amitiés  entre  eux  et  les  écrivains  ,' 
fréquentes  aux  XV°  et  XVP  siècles,  qui  contribuè- 
rent réciproquement  au  goût  et  à  la  perfection  de 
leurs  ouvrages.  Les  hommes  de  lettres,  les  érudits , 
les  peintres ,  les  sculpteurs ,  les  architectes,  les  mu- 
siciens, tous  les  voyageurs  distingués  par  les  travaux 
de  l'esprit  pourraient  encore,  à  leur  passage,  être  re-t 
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çus  à  l'académie ,  qui  deviendrait  ainsi  comme  l'hôtel 
de  la  France  artiste  et  littéraire  en  Italie. 

Les  villa,  ces  spleudides  demeures,  sont  le  lien  qui 
unit,  si  l'on  peut  le  dire,  les  anciens  romains  aux  mo- 
dernes. Le  palais  actuel  de  Rome  diffère  du  palais 
antique  ;  la  \illa  de  nos  jours  se  rapproche  beaucoup 
de  l'antique  viila,  et  dans  ses  parties  principales  elle 
en  rappelle  presque  la  majestueuse  disposition.  Le 
goût  national  d'une  même  magnificence  s'est  perpé- 
tué malgré  le  contraste  des  sociétés.  Ces  maisons  de 
plaisances  sont  ordinairement  tournées  vers  Rome, 
horizon  superbe,  en  harmonie  avec  la  pompe  de  leur 
architecture,  et  le  marbre,  les  statues ,  les  colonnes, 
les  vases ,  les  fontaines  qui  les  décorent.  Les  jardins, 
plantés  avec  une  noble  régularité,  et  si  au-dessus  des 
zigzags  de  la  manière  anglaise,  n'offrent  point  cette 
prétention  bizarre  de  créer  des  sites  que  l'on  trouve 
en  dehors  tout  faits  parla  nature,  mais  ils  sont  desti- 
nés à  la  promenade  d'amis  puissans  des  arts  qui  cher- 
chent, dans  leur  repos,  à  en  contempler  les  chefs- 
d'œuvre.  Trop  souvent  déserte,  dégradée,  la  villa 
romaine  n'a  point  perdu  son  premier  caractère,  et  sa 
tristesse  même  semble  ajouter  à  sa  grandeur. 
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CHAPITRE  IX. 

VOYAGE  DE  ROME  A  NAPLES.  NAPLES. 


En  parlant  de  Rome  on  traverse  la  campagne  d'Al- 
bano,  lieu  où  l'on  montre  encore  ce  qu'on  croit  être 
le  tombeau  des  Horaces  et  des  Curiaces  :  on  passe 
près  du  lac  Némi  et  des  bois  sacrés  qui  l'entourent. 
On  ditqu'Hyppolite  fat  ressuscité  par  Diane  dans  ces 
lieux  :  elle  ne  permettait  pas  aux  chevaux  d'en  ap- 
procher,  et  perpétuait  par  celte  défense  le  souvenir 
du  malheur  de  son  jeune  favori.  C'est  ain^  qu'en 
Italie,  presque  à  chaque  pas,  la  poésie  et  l'histoire 
viennent  se  retracer  à  l'esprit  ;  et  les  sites  charma n 
qui  les  rapellent ,  adoucissent  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mélancolique  dans  le  passé,  et  semblent  lui  conser- 
ver une  jeunesse  éternelle. 

On  traverse  ensuite  les  marais  Poniins ,  campagne 
fertile  et  pestilentielle  tout  à  la  fois,  où  l'on  ne  voit 
pas  une  seule  habitation  ,  quoique  la  nature  y  semble 
féconde.  Quelques  hommes  malades  y  aiteilenivos 
chevaux ,  et  vous  recommandent  de  ne  pas  vous  en- 
dormir en  passant  les  marais  :  car  le  sommeil  est  là 
le  véritable  avant-coureur  de  la  mort.  Des  buffles 
d'une  physionomie  tout  à  la  fois  commune  et  féroce 
traînent  la  charrue ,  que  d'imprudens  cultivateurs 
conduisent  encore  quelquefois  sur  cette  terre  fatale; 
et  le  plus  brillant  soleil  éclaire  ce  triste  spectacle; 
Les  lieux  marécageux  et  malsains,  dans  le  nord,  sont 
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annoncés  par  leur  effrayant  aspect;  mais  dans  les 
contrées  les  plus  funestes  du  midi,  la  nature  conserve 
une  sérénité  dont  la  douceur  trompeuse  fait  illusion 
aux  voyageurs.  Mais  enfin,  après  cette  route  longue, 
morne,  silencieuse,  pestilentielle,  on  arrive  à  Terra- 
cine ,  sur  le  bord  de  la  mer,  aux  confins  du  royaume 
deNaples. 

C'est  là  que  commence  véritablement  le  midi  ;  c'est 
là  qu'il  accueille  les  voyageurs  avec  toute  sa  magnifi- 
cence. Cette  terre  de  Naples,  cette  campagne  heu- 
reuse ,  est  comme  séparée  du  reste  de  l'Europe ,  et 
par  la  mer  qui  l'entoure ,  et  par  cette  contrée  dange- 
reuse qu'il  faut  traverser  pour  y  arriver.  On  dirait 
que  la  nature  s'est  réservé  le  secret  de  ce  séjour  de 
délices,  et  qu'elle  a  voulu  que  les  abords  en  fussent 
périlleux.  Rome  n'est  point  encore  le  midi  ;  on  en 
pressent  les  douceurs;  mais  son  enchantement  ne 
commence  véritablement  que  sur  le  territoire  de 
Naples.  Non  loin  de  Terracine  est  le  promontoire 
choisi  par  les  poètes  comme  la  demeure  de  Gircé  ; 
et  derrière  Terracine  s'élève  le  mont  Anxur,  où  Théo- 
doric ,  roi  des  Goths ,  avait  placé  l'un  des  châteaux- 
forts  dont  les  guerriers  du  nord  couvrirent  la  terre. 
Il  y  a  peu  de  traces  de  l'invasion  des  barbares  en 
Italie,  ou  du  moins  là  où  ces  traces  consistent  en^ 
destructions  elles  se  confondent  avec  l'effet  du  tempsJt 
Les  nations  septentrionales  n'ont  point  donné  à  rita«^> 
lie  cet  aspect  guerrier  que  l'Allemagne  a  conserva.*' 
Il  semble  que  la  molle  terre  de  l'Ausonie  n'ait  pu 
garder  les  fortifications  et  les  citadelles  dont  les  pays 
du  nord  sont  hérissés.  Rarement  un  édifice  gothique^ 
un  château  féodal ,  s'y  rencontre  encore  ;  et  les  sou- 
venirs des  antiques  romains  régnent  seuls  à  travers 
les  siècles ,  malgré  les  peuples  qui  les  ont  vaincus*  >  * 
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Toute  la  montagae  qui  domine  Terraclne  est  cou- 
verte d'orangers  et  de  citronniers,  qui  embaument 
l'air  d'une  manière  délicieuse.  Rien  ne  ressemble 
dans  nos  climats,  au  parfum  méridional  des  citron- 
niers en  pleine  terre  :  il  produit  sur  l'imagination 
presque  le  même  effet  qu'une  musique  mélodieuse;  il 
donne  une  disposition  poétique,  excite  le  talent  et 
l'enivre  de  la  nature.  Les  aîoës  ,  les  cactus  à  larges 
feuilles ,  ont  une  physionomie  particulière ,  qui  rap- 
pelle ce  que  l'on  sait  des  rdoutables  productions  de 
l'Afrique.  Ces  plantes  causent  une  sorte  d'effroi;  elles 
ont  l'air  d'appartenir  à  une  nature  violente  et  domi- 
natrice. Tout  l'aspect  du  pays  est  étranger  ;  on  se 
sent  dans  un  autre  monde,  dans  un  monde  qu'on  n'a 
connu  que  par  les  descriptions  des  poètes  de  l'anti- 
quité, qui  ont  tout  à  la  fois,  dans  leurs  peintures, 
tant  d'imagination  et  d'exactitude.  On  voyait,  on  en- 
tendait, à  côté  de  ces  riants  tableaux,  la  mer  dont 
les  vagues  se  brisaient  avec  fureur.  Ce  n'était  point 
l'orage  qui  l'agitait,  mais  les  rochers,  obstacle  habi- 
tuel qui  s'opposait  à  ses  flots,  et  dont  sa  grandeur 
était  irritée. 

E  non  udile  ancor  corne  risucna 
Il  roco  ed  allô  fremilo  marino  (")  ? 

Ce  mouvement  sans  but ,  cette  force  sans  objet , 
qui  se  renouvelle  pendant  l'éternité ,  sans  que  nous 
puissions  connaître  ni  sa  cause  ni  sa  fin ,  nous  attire 
sur  le  rivage  où  ce  grand  spectacle  s'offre  à  nos  re- 
gards ;  et  l'on  éprouve  comme  un  besoin ,  mêlé  de 

(")  Et  n'entendez-vous  pas  encore  comme  retentit  le  frémissement 
rauque  et  profond  de  la  mer? 

10. 
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terreur,  de  s'approcher  des  vagues,  et  d'étourdir  sa 
pensée  par  le  tumulte. 

Vers  le  soir  tout  se  caîma.  C'était  un  véritable  dé- 
lice de  se  promener  dans  cette  campagne.  Chaque 
pas  en  pressant  les  fleurs,  faisait  sortir  des  parfums 
de  leur  seiu.  Les  rossignols  venaient  se  reposer  plus 
volontiers  sur  les  arbustes  qui  portaient  les  roses. 
Ainsi  les  chants  les  plus  purs  se  réunissaient  aux 
odeurs  les  plus  suaves;  tous  les  charmes  de  la  nature 
s'attiraient  mutuellement  :  mais  ce  qui  est  surtout 
ravissant  et  inexprimable,  c'est  la  douceur  de  l'air 
qu'on  respire.  Quand  on  contemple  un  beau  site  dans 
le  nord,  le  climat,  qui  se  fait  sentir,  trouble  tou- 
jours un  peu  le  plaisir  qu'on  pourrait  goûter.  C'est 
comme  un  son  faux  dans  un  concert,  que  ces  petites 
sensations  de  froid  et  d'humidité  qui  détournent  plus 
ou  moins  votre  attention  de  ce  que  vous  voyez  :  mais 
en  approchant  de  Naples,  vous  éprouvez  un  bien  être 
si  parfait ,  une  si  grande  amitié  de  la  naiure  pour 
vous,  que  rien  n'altère  les  sensations  agréables  qu'elle 
vous  cause.  Tous  les  rapports  de  l'homme  dans  nos 
climats  sont  avec  la  société.  La  nature,  dans  les  pays 
chauds,  nous  met  en  relation  avec  les  objets  exté- 
rieurs ;  et  les  sentimens  s'y  répandent  doucement 
au-dehors.  Ce  n'est  pas  que  le  midi  n'ait  aussi  sa  mé- 
lancolie :  dans  quels  lieux  la  destinée  de  l'homme  ne 
produit-elle  pas  celte  impression  !  mais  il  n'y  a,  dans 
cette  mélancolie,  ni  mécontentement,  ni  anxiété,  ni 
regret.  Ailleurs  c'est  la  vie  qui,  telle  qu'elle  est,  ne 
suffit  pas  aux  facultés  de  l'âme  :  ici  ce  sont  les  facul- 
téb  de  l'fîjnn  qui  ne  suffisent  pos  à  la  vie,  et  la  sura- 
bondance des  sensations  inspire  une  rêveuse  indo- 
lence, dont  on  se  rend  à  peine  compte  en  l'éprouvant. 
Pendant  la  nuit,  des  mouches  luisantes  se  mon- 
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traient  dans  les  airs;  on  eut  dit  que  la  montagne 
clincelait,  et  que  la  terre  brûlante  laissait  échappée 
quelques-unes  de  ses  flammes.  Ces  mouches  volaient 
à  travers  les  arbres,  se  reposaient  quelquefois  sur  les 
feuilles;  elle  vent  balançait  ces  petites  étoiles,  et 
variait  de  mille  manières  leurs  lumières  incertaines. 
Le  sable  aussi  contenait  un  grand  nombre  de  petites 
pierres  ferrugineuses  qui  brillaient  de  toutes  parts  ; 
c'était  la  terre  du  feu ,  conservant  encore  dans  son 
sein  les  traces  du  soleil ,  dont  les  derniers  rayons 
venaient  de  l'échauffer.  Il  y  a  tout  à  la  fois  dans  cette 
nature  une  vie  et  un  repos  qui  satisfont  en  entier  les 
vœux  divers  de  l'existence. 

Nous  arrivâmes  à  Naples  de  jour,  au  milieu  de 
cette  immense  population  qui  est  animée  et  si  oisive 
tout  à  la  fois.  Le  peuple  napolitain,  a  quelques  égards, 
n'est  point  du  tout  civilisé;  mais  il  n'est  point  vulgaire 
à  la  manière  des  autres  peuples  ;  sa  grossièreté  même 
frappe  l'imagination.  La  rive  africaine,  qui  borde  la 
mer  de  l'autre  côté  ,  se  fait  presque  déjà  sentir;  if  y 
a  je  ne  sais  quoi  de  numide  dans  les  cris  sauvages 
que  Ton  entend  de  toutes  parts.  Ces  visages  brunis , 
ces  vétempns  formés  de  quelques  morceaux  d'étoffe 
rouge  ou  violette,  dont  la  couleur  foncée  attire  les 
regards  :  ces  lambeaux  d'habillemens  que  ce  peuple 
artiste  drape  encore  avec  art,  donnent  quelque  chose 
de  pittoresque  à  la  populace  ,  tandis  qu'ailleurs  l'on 
ne  peut  voir  en  elle  que  les  misères  de  la  civilisation. 
Un  certain  goût  pour  la  parure  et  les  décorations  se 
trouve  souvent  à  Naples,  a  côté  du  manque  absolu 
des  choses  nécessaires  ou  commodes.  Les  boutiques 
sont  ornées  agréablement  avec  des  llcurs  et  des  fruits, . 
Quelques-unes  ont  un  air  de  fête  qui  ne  tient  ni  à  l'a- 
bondance, ni  à  la  félicité  publique,  mais  seulement 
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à  la  vivacité  de  l'imaginatiou  ;  on  veut  réjouir  les 
yeux  avant  tout. 

La  douceur  du  climat  permet  aux  ouvriers  en  tout 
genre  de  travailler  dans  la  rue.  Les  tailleurs  y  font 
leurs  habits ,  les  traiteurs  leurs  repas  ;  et  les  occu- 
pations de  la  maison ,  se  passant  ainsi  au  dehors , 
multiplient  le  mouvement  de  mille  manières.  Les 
chants ,  les  danses ,  des  jeux  bruyaus  accompagnent 
assez  bien  tout  ce  spectacle;  et  il  n'y  a  point  de  pays 
où  l'on  sente  plus  clairement  la  différence  de  l'amu- 
sement au  bonheur  :  enfin  l'on  sort  de  l'intérieur  de 
la  ville  pour  arriver  sur  les  quais ,  d'où  l'on  voit  et 
la  mer  et  le  Vésuve ,  et  l'on  oublie  alors  tout  ce  que 
Ton  sait  des  hommes. 

Ce  ne  fut  que  quelques  jours  après  notre  arrivée 
à  Naples ,  lorsque  nos  sens  et  notre  imagination  fu- 
rent un  peu  calmés,  qu'il  nous  fut  loisible  de  visiter 
en  détail  les  monumens  de  cette  grande  ville  ;  et,  par 
une  heureuse  circonstance ,  nous  nous  y  trouvions 
au  mois  de  septembre ,  époque  annuelle  du  miracle 
du  sang  de  saint  Janvier.  Les  fioles  contenant  le  sang 
sont  renfermées  dans  une  armoire,  derrière  un  autel 
de  la  cathédrale  ;  il  n'y  a  que  deux  oiefs ,  une  entre 
les  mains  des  députés  de  la  ville ,  l'autre  de  l'arche- 
vêque. Quelque  temps  avant  la  cérémonie ,  les  fem- 
mes du  peuple  vinrent  se  placer  près  de  la  balustrade 
comme  à  une  place  d'honneur;  plusieurs  figures  de 
vieilles  étaient  singulièrement  caractéristiques.  Ces 
femmes  sont  appelées  les  parentes  de  saint  Janvier  \ 
elles  se  prétendent  de  sa  famille,  et  même  lorsque  le 
Saint  fait  trop  attendre  la  liquéfaction,  elles  se  croient 
en  droit  de  ne  le  point  ménager  et  de  lui  dire  des 
injures.  Elles  récitèrent  d'une  voix  rauque  des  Pa- 
tery  des  ylve^  des  Credo.  Sans  la  chapelle  il  eût  été 
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difficile  de  prendre  cet  affreux  ramage  pour  des 
prjères ,  et  nous  crûmes  même  un  instant  que  les 
injures  avaient  commencé  :  c'était  un  autre  femi- 
neo  uliUatu,  bien  moins  pathétique  que  celui  de  Vir- 
gile. Vers  dix  heures,  les  fioles  furent  tirées  de  l'ar- 
moire ;  Tune  ressemble  à  un  petit  flacon  d'odeur, 
mais  ne  contient  qu'une  sorte  de  teinture  de  sang  ; 
l'autre  est  un  peu  plus  grosse  :  toutes  deux  sont  sous 
verre  dans  une  espèce  de  lanterne  de  cabriolet.  Elles 
furent  montrées  aux  personnes  admises  en-dessus  de 
la  balustrade,  et  de  grandes,  Anglaises  blondes  s'a- 
vançaient jusque  sur  l'autel,  et  se  penchaient  curieu- 
sement, afin  de  les  examiner  avec  leurs  lorgnons.  Il 
est  arrivé,  lorsque  le  miracle  tarde  trop  à  se  faire, 
que  le  peuple  s'en  prend  aux  étrangers  qu'il  suppose 
Anglais  ou  hérétiques,  et  qu'il  regarde  comme  un 
obstacle  au  miracle.  On  rapporte  qu'à  la  fin  du  der- 
nier siècle,  le  prince  S.  etle comte  G.  furent  obligés 
de  sortir  de  l'église,  et  poursuivis  à  coups  de  pierres. 
Lelte  situation  doit  être  cruelle  :  il  est  triste  d'être 
martyr  sans  foi  ;  ce  qui,  de  nos  jours,  dans  certai- 
nes circonstances  politiques,  n'a  pas  été  impossible. 
Le  miracle  se  fit  à  midi,  ainsi  qir'il  nous  avait  été  à 
peu  près  prédit  lorsque  nous  fûmes  invités  à  repas- 
ser, et  le  bruit  du  canon  annonça  cette  heureuse 
nouvelle.  Si  la  vie  de  saint  Janvier  est  presque  in- 
connue ,  il  n'y  a  pas  de  saint  plus  populaire.  Voltaire 
lui  même  parle  avec  considération  de  saint  Janvier, 
et  il  l'a  sagement  défendu  contre  Adisson  et  les  écri- 
vains protestans.  «  Tous  ces  auteurs  ,  dit-il ,  pou- 
»  valent  observer  que  ces  institutions  ne  nuisent 
I  p point  aux  mœurs,  qui  doivent  être  le  principal 
»  objet  de  la  police  civile  et  ecclésiastique  :  que 
»  probablement  les  imaginations  ardentes  des  cli-. 
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»  mats  chauds  ont  besoin  de  signes  visibles  qui  les 
»  mettent  continuellement  sous  la  main  de  la  divi- 

•  nité;  et  qu'enfin  ces  signes  ne  pouvaient  être 
»  abolis  que  quand  ils  seraient  méprisés  du  même 

*  peuple  qui  les  révère  »  (').  Le  culte  de  saint  Jan- 
vier n'a  produit  aucun  des  excès  du  fanatisme;  il  a 
souvent  prévenu  de  grands  malheurs,  et  il  fut  con- 
stamment respecté  par  les  divers  maîtres  de  Naples. 

On  se  trouve  en  plein  moyen- ôge  à  l'église  Saint- 
Dominique-Majeur,  et,  malgréles  changemens  qu'elle 
a  subis  depuis  environ  six  siècles,  son  architecture 
porte  encore  l'empreinte  de  ce  grandiose  gothique, 
de  ce  caractère  de  force  et  de  durée  commun  à  tous 
les  bâtimens  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  La  sa- 
cristie de  celte  église  est  à  elle  seule  un  des  premiers 
monumens  de  Naples,  bien  moins  par  ses  stucs  dorés, 
son  pavé  de  marbres  précieux ,  ses  armoires  en  ra- 
cine, sa  longue  fresque  au  plafond,  de  Solimène, 
son  Annonciation  vraiment  très-belle ,  d'André  de 
Salerne,  que  par  ses  tombeaux,  parmi  lesquels  sont 
les  douze  tombeaux  des  princes  aragonais. 

Le  monastère  Saint-Dominique  fut  pendant  plu- 
sieurs siècles  un  de  ces  grands  gimnases  du  moyen 
âge  dont  les  maîtres ,  dont  les  doctrines  avaient  tant 
d'empire.  Saint  Thomas-d'Aquin  y  composa  plusieurs 
de  ses  ouvrages  ;  il  y  enseigna  pendant  quinze  mois 
la  théologie  ;  et  plus  tard  le  roi  Alphonse  I"  d'Ara- 
gon, le  grand  homme  de  sa  dynastie,  s'y  rendait  sou- 
vent à  cheval ,  afin  d'assister  aux  leçons  des  profes- 
seurs. Si ,  comme  nous  le  pensons ,  les  hommes  doi- 
vent être  jugés  par  l'ascendant  qu'ils  ont  exercé  sur 
leur  siècle,  saint  Thomas,  mort  à  quarante-huit  ans, 

(*)  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  dea  uAlions,  clinp.  cLxxxuk  «     | 
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peut  être  regardé  comme  un  des  plus  rares  génies 
qui  aient  paru  dans  le  mondai  :  «  c'était  Descaries i,. 
»  a  dit  Fontenelle,  dans  un  autre  siècle  et  dans  d'au-- 
»  très  circonstances  ».  Ses  idées  politiques  ne  se- 
raient point  désavouées  par  les  plus  chauds  parti- 
sans des  libertés  populaires  ,  et  par  les  plus  inflexi- 
bles logiciens  de  ces  mêmes  opinions  :  il  est  sur- 
prenant qu'un  usurpateur  violent  tel  que  Charles 
d'Anjou  n'en  ait  point  été  offensé,  quoique  Le  Dante 
lui  fasse,  je  crois,  empoisonner  saint  Thomas.  Les 
pensées  religieuses  de  saint  Thomas  sont  plus  sûres  r 
«  Dieu  n'est  point  auteur  du  mal  qui  souille,  dit-il 
»  quelque  pan,  mais  du  mal  qui  purifie  »  :  il  est  diffi- 
cile de  définir  la  superstition  avec  plus  de  sens  que 
ce  premier  écrivain  de  la  scolastique  lorsqu'il  l'ap- 
pelle un  «  vice  opposé  par  excès  à  la  religion  ».  (*) 
Malgré  l'opinion  de  quelques  philosophes,  les  dis- 
putes de  la  scolastique  n'ont  peut-être  pas  été  un 
obstacle  à  la  renaissance  et  au  progrès  des  lumiè- 
res. Ces  querelles  donnèrent  aux  intelligences  la 
force,  l'adresse,  la  rapidité  qu'elles  développèrent 
plus  tard  sur  d'autres  sujets;  ce  rude  exercice  fut 
enfin,  si  l'on  peut  le  dire,  la  salle  d'armes  de  l'esprit 
humain. 

L'église  Sainte-Marie  det  Carminé^  la  plus  fré- 
quentée, la  plus  populaire  des  églises  de  Naples, 
rappelle  une  des  plus  tragiques  catastrophes  de 
l'histoire ,  et  le  premier  exemple  du  régicide  en  Eu- 
rope; on  y  conserve  les  restes  du  jeune  Conradin  et 
de  son  cousin  Frédéric,  déposé  obscurément  der- 
rière le  grand  autel  :  l'inscription  ne  peut  se  lire 

(*)  Superstiiiu,  viliutn  per  cxcessum  relujioni  oppositum.  2.  2. 
9.  92.  an.  1. 

10.. 
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qu'à  la  lueur  d'une  lampe ,  et  cette  sorte  de  mystère 
ajoute  encore  à  l'émotion.  Conradin  sur  l'échafaud 
n'avait  fait  entendre  que  ce  cri  :  «  0  ma  mère  !  quelle 
»  douleur  te  causera  la  nouvelle  qu'on  va  te  porter 
'»;de  moi!  »  Cette  mère,  l'impératrice  Marguerite, 
accourait  du  fond  de  l'Allemagne  pour  racheter  sa 
vie;  arrivée  trop  tard ,  elle  consacra  le  prix  de  l'inu- 
tile rançon  à  fonder  le  monastère  del  Carminé,  dans 
lequel  sa  statue  la  représente  une  bourse  à  la  main. 
On  ne  sait  si  Marguerite  fut  reçue  de  Charles  d' An- 
joue,  et  si  elle  réclama  le  corps  de  son  fils  :  mais 
alors  une  telle  entrevue  surpasserait  en  pathétique 
la  scène  de  Priam  aux  pieds  d'Achille.  Une  chapelle 
sous  l'invocation  de  la  croix  fut  élevée. au  lieu  de 
l'exécution,  à  l'angle  des  maisons  du  côté  de  l'église 
del  Carminé  j  où  se  trouve  maintenant  un    café. 
On  voit  en  face,  dans   la  nouvelle  église  Sainte- 
Croix  rfe/  Mercato,  la  petite  colonne  de  porphyre 
qui  indiquait  la  place  du  meurtre  ;  elle  est  à  terre, 
exposée  à  toutes  les  saletés  d'une  sacristie  napoli- 
taine ,  et  l'on  y  lit  encore  l'affreux  quolibet  en  ca- 
ractères lombards  : 

Asiuris  icngue  ho  pullum  rapiens  aqvilinum 
Hic  deplumavitf  acephalumque  dédit. 

Un  fait  remarqué  prouve  toutefois  quel  était  alors 
le  prestige  de  la  royauté  :  quand  le  bourreau  eut 
fait  tomber  la  tête  de  Conradin ,  un  autre  bour- 
reau qui  se  tenait  prêt,  tua  le  premier  d'un  coup  de 
poignard,  afin,  dit  l'historien,  qu'on  ne  laissât  pas 
en  vie  le  vil  ministre  qui  avait  versé  le  sang  d'un  roi. 

La  vaste  place  du  marché  fut  le  théâtre  du  sou- 
lèvement de  Masaniello,  véritable  tribun  napoli- 
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tain ,  et  non  de  Rome,  qui  avait  préludé  à  son  insur- 
rection en  allant  avec  les  gamins  du  temps  montrer 
son  derrière  sous  les  croisées  du  vice-roi.  Le  peu- 
ple de  Naples,  malgré  nos  prétentions  nouvelles, 
doit  être  regardé  comme  le  premier  peuple  de  la 
terre  pour  l'émeute  :  Il  existe  un  livre  italien  inti- 
tulé :  Relation  de  la  vingt-septième  révolte  de  la 
TRÈS-FIDÈLE  vUle  de  Naples.  Mais  ces  hommes  mu- 
tins ,  emportés ,  ne  sont  ni  cruels ,  ni  furieux ,  et , 
malgré  la  vivacité  du  climat* qui  les  brûle,  leur  his- 
toire n'offre  aucun  de  ces  grands  massacres  pojpu- 
laires  dont  l'histoire  des  nations  plus  civilisées  n'a  que 
trop  d'exemples  ;Jes  hommes  de  la  révolution  de  1779 
vinrent  de  Nelson  et  de  sa  cour  ;  de  vrais  Napolitains 
n'auraient  jamais  destitué  saint  Janvier,  comme  Jaco- 
bin et  protecteur  des  Jacobins ,  pour  le  remplacer, 
comme  on  fit,  par  saint  Antoine.  Les  diverses  domina- 
tions étrangères,  qui  ont  occupé  ce  pays  successive- 
ment grec,  arabe,  normand,  espagnol,  autrichien, 
français,  produisirent  sans  doute  chez  les  habitans 
leur  habitude  perpétuelle,  leur  facilité  d'imitation: 
on  retrouve  jusque  dans  les  mœurs  actuelles  beau- 
coup de  traces  des  mœurs  espagnoles,  telles  que 
l'exagération,  la  jactance,  le  goût  des  cérémonies, 
et,  depuis  vingt  ans,  le  militaire  a  singé  tour-à-tour 
les  Français ,  les  Anglais  et  les  Autrichiens ,  en  pre- 
nant toujours ,  comme  il  arrive  à  ces  sortes  de  co- 
pistes, ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  leurs  modèles.  Si  là 
nature  du  Napolitain  est  peu  élevée,  son  instinct  est 
bon,  compatissant,  et  quoique  ignorant,  inappliqué, 
il  a  de  l'imagination  et  une  vive  intelligence,  très- 
susceptible  de  culture  ;  son  langage  est  pittoresque, 
figuré,  quelquefois  éloquent.  Lorsque  S.  M.  l'archi- 
duchesse Marie-Louise  vint  à  Naples ,  en  1824,  on 
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la  monlraîtde  loin  à  un  homme  du  peuple,  en  lui 
disant  que  c'était  la  re</ot>a  di  Napoleone  (la  veuve 
de- Napoléon).  Che  la  vedova?  repartit  le  Lazza- 
rone ,  e  il  suo  sepolcro  (ce  n'est  pas  sa  veuve,  c'est 
son  tombeau).  Les  chansons  populaires  que   nous 
avons  souvent  écoutées  le  soir  dans  les  rues  n'avaient 
point  le  caractère  bouffon  ou  licencieux  que  nous 
nous  attendions  à  y  trouver  ;  plusieurs  couplets  of- 
fraient une  suite  de  préceptes  moraux  sur  la  con- 
duite de  la  vie  et  la  fragilité  des  choses  d'ici  bas; 
ils  étaient  comme  une  paraphrase    du  linque?ida 
tellus  et  domug;  le  rhytme  en  était  grave  et  mé- 
lancolique, et  notre  compagnon  napolitain,  homme 
d'esprit  et  musicien  fort  exercé ,  nous  fit  remarquer 
que  ce  rhyime  avait  servi  de  modèle  à  Rossini  pour 
un  des  chœurs  du  3Iosè.  Ces  chansons  populaires 
napolitaines  se  renouvellent  de  temps  à  autre ,  sans 
que  l'on  en   connaisse  les  auteurs.  Voici  une  des 
strophes  qui  se  chantaient  alors  à  Naples  : 

che  bella  cosa  ê  de  morirc  acciso  '^ 

Niianze  a  la  porti  de  la  unammorata,  '*' 

L'anema  se  ne  saglie  mparadiso, 
JE  lo  corpo  to  chiu'jne  la  scasaia  (*). 

Les  poésies  en  dialecte  napolitain  sont  très-nom- 
breuses (**).  Capasso,  liitérateur  distingué  du  dix 
huitième  sièc-Ie,  a  traduit  dans  ce  dialecte  les  sept 
premiers  livres  de  V Iliade;  {'Enéide  a  été  traduite 

(*)  «  La  Lelle  chose  que  ilc  raOLvir  fi-npjié  à  la  porlc  de  celle 
»  qu'on  r»imc!  ïnmlis  que  l'on  \o'e  au  Paradis,  la  maîtresse  ,  pri- 
»  Téc  (le  son  jeune  époux,  pleure  sur  le  corps  ». 

(**)  La  colleclioadcs  j)Oënics  en  langue  nnpolllaine,  publiée  par 
rorccUi,  (Je  1783  à  1789,  forme  vingt- Luit  Tolun.cs.  '. 
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enlièreriient  par  un  aiiieur  inconnu  :  la  plus  estimée 
de  ces  traductions  d'épopées  est  celle  de  la  Jéru- 
salem ,  par  le  célèbre  poète  napolitain  Gabriel  Fa- 
sano^  cité  par  Redi  (^Bacco  in  Toscana).  On  lisait  en- 
core, il  y  a  une  vingtaine  d'années,  sur  un  cabaret 
du  Pausilype,  la  jolie  inscription  suivante,  composée 
par  Nicolas  Valletta,et  que  l'on  a  fait  disparaître  de- 
puis comme  trop  épicurienne  : 

Amicî,  alliegrc  magnammo  et  bevimmo  > 

Fin  clic  n'ai  stace  noglio  a  la  luccrna  :  j 

Clii  sa  s'a  l'autro  munfio  n'ci  veJimrro  ? 
Chi  sa  s'a  l'aulro  munno  n'iè  laverna?  (*) 

La  grotte  du  Pausilype,  roule  sombre,  voûtée, 
mal  éclairée ,  semble  placée  là  comme  pour  rendre 
plus  sensible  et  plus  vif  l'éclat  de  la  lumière  de  Na- 
ples.  Cette  grotte  célèbre  est  beaucoup  trop  admi- 
rée, car  la  montagne  est  de  tuf  et  non  de  roc  ,  a  été 
fort  bien  décrite  par  Senèque,  peintre  chagrin,  assez 
convenable  au  tableau,  lorsqu'il  l'appelle  une  longue 
prison ,  un  obscur  coridor,  et  qu'il  disserte  à  son  su- 
jet ^ur  la  force  involontaire  de  nos  impressions. 

Au  sortir  de  la  grotte  on  éprouve  une  vive  sensa- 
tion de  plaisir  en  retrouvant  le  jour  et  la  nature  :  et 
quelle  nature  que   celle  qui  s'offre  aux  regards! 

(*)  «  Amis ,  mangeons  et  buvons  joyeusement,  tant  qu'il  y  a 
»  .<]e  l'huile  dans  la  lampe  :  qui  sait  si  dans  l'autre  monde  nous 
i>  nous  rcYcrrons  ?  Qui  sait  si  l'autre  monde  a  une  taverne  ?  « 
Valletia  ,  mort  à  Naples  à  la  fin  du  dernter  siècle,  est  auteur  du 
petit  et  spirituel  ouvrage  intitulé  :  Cicalata  sul  fascina ,  vohjar- 
mente  deito  Jettatiira,  dans  lequel  il  prétend  prouver  que  la  faculté 
de  jeter  un  sort  par  des  paroles  ou  un  regard  comme  on  le  croît  à 
Naples ,  est  une  chose  réelle  et  qui  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. 
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Ce  qui  manque  souvent  à  la  campagne  d'Italie  ce 
sont  les  arbres  ;  l'on  en  voit  dans  ce  lieu  en  abon- 
dance. La  terre  d'ailleurs  y  est  couverte  de  tant  de 
fleurs,  que  c'est  le  pays  où  l'on  peut  le  mieux  se 
passer  de  ces  forêts,  qui  sont  la  plus  grande  beauté 
de  la  nature  dans  toute  autre  contrée.  La  chaleur 
est  si  grande  à  Naples  qu'il  est  impossible  de  se  pro- 
mener même  à  l'ombre  pendant  le  jour:  mais  le  soir , 
ce  pays  ouvert,  entouré  par  la  mer  et  le  ciel,  s'offre 
en  entier  à  la  vue ,  et  l'on  respire  la  fraîcheur  de  tou- 
tes parts.  La  transparence  de  l'air ,  la  variété  des 
sites,  les  formes  pittoresques  des  montagnes,  carac- 
térisent si  bien  l'aspect  du  royaume  de  Naples,  que 
les  peintres  en  dessinent  les  paysages  de  préférence. 
La  nature  a  dans  ce  pays  une  puissance  et  une  ori- 
ginalité que  l'on  ne  peut  expliquer  par  aucun  des 
charmes  que  l'on  recherche  ailleurs. 

Près  de  là  sont  des  débris  du  Columbarium  ap- 
pelé le  tombeau  de  Virgile,  ruine  assez  pittoresque, 
mêlée  de  verdure ,  et  que  surmonte  un  chêne  vert 
dont  les  racines  plongent  dans  la  partie  élevée  du  roc 
qui  l'avoisine.  Malgré  l'incertitude  du  monument,  il 
paraît  toujours  vénérable  par  la  multitude  de  grands 
hommes  qui  l'ont  visité  ;  il  est  comme  un  témoignage 
perpétuel  des  hommages  offerts  à  la  mémoire  et  au 
nom  seul  du  poète.  Pétrarque  a  planté  un  laurier  sur 
ce  tombeau  :  et  Pétrarque  n'est  plus  et  le  laurier  se 
meurt.  Les  étrangers  qui  sont  venus  en  foule  honorer 
la  mémoire  de  Virgile ,  ont  écrit  leurs  noms  sur  les 
murs  qui  environnent  l'urne.  On  est  impprtuné  par 
ces  noms  obcurs  ,  qui  semblent  là  seulement  pour 
troubler  la  paisible  idée  de  solitude  que  ce  séjour 
fait  naître.  Il  n'y  a  que  Pétrarque  qui  fut  digne  de 
laisser  une  trace  durable  sur  le  tombeau  de  Virgile. 


VOYAGE   EN   ITALIE.  231 

On  redescend  de  cet  asile  funéraire  de  la  gloire  :  on 
se  rappelle  et  les  pensées  et  les  images  que  le  talent 
du  poète  a  consacrés  pour  toujours.  Admirable  en- 
tretien avec  les  races  futures ,  entretien  que  l'art 
d'écrire  perpétue  et  renouvelle  ! 

Après  avoir  parcouru  toute  celte  riante  colline  de 
Pausilype,  qu'ombragent  et  décorent  les  festons 
de  la  vigne  et  le  gracieux  pin  ombellifère ,  on  se 
trouve  sur  la  plage  de  la  Mergellina ,  lieu  charmant , 
si  heureusement  abrité  qu'il  n'est  privé  de  feuillage 
qu'un  seul  mois  de  l'année ,  et  que  Sannazar ,  qui 
l'habita,  a  chanté  et  regretté  d'une  manière  si  tou- 
chante. Les  pêcheurs  delà  Mergellina,  remarquables 
par  la  beauté  de  leurs  formes  antiques  ,  sont  encore 
intéressans  par  leur  vie  laborieuse ,  paisible ,  leur 
existence  domestique ,  leur  aisance  bien  acquise  :  ils 
semblent  les  vertueux  Troglodytes  du  peuple  napo- 
litain. 

Capo  DE  Moî^TE,  quoique  situé  à  la  porte  de  Na- 
ples,  et  résidence  royale,  était  autrefois  à  peu  près 
inaccessible;  le  pont  jeté  par  les  Français  entre  les 
deux  collines  est  un  de  ces  travaux  grands  et  utiles 
qui  honorent  leur  passage  ,  comme  les  ouvrages  des 
Romains  ont  illustré  leur  domination.  Ces  deux  peu- 
ples peuvent  être  encore  rapprochés  sur  ce  point , 
comme  ils  le  sont  par  la  gloire  des  armes. 

Le  palais  de  Capo  di  Monte ,  mal  construit  dans 
l'origine,  inachevé,  a  peu  de  magnificence ,  et,  de- 
puis que  son  superbe  musée  est  passé  aux  Study,  il 
n'a  guère  de  réputation  que  pour  la  pureté  de  l'air, 
la  vue  ,  son  bois  et  la  chasse. 
"*  Le  collège  des  Chinois  de  Capo  di  Monte  ,  unique 
feri  Europe,  fut  fondé,  en  1726,  par  D.  Matthieu  Ripa, 
missionnaire  napolitain  ,  à  son  retour  de  la  Chine  ^ 
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OÙ  son  talent  de  peintre  lui  avait  obtenu  la  faveur  de 
l'empereur  et  de  la  cour.  La  dépense  est  supportée 
moitié  par  l'établissement ,  dont  le  revenu  s'élève 
à  6,000  ducats,  moitié  par  la  Propagande  de  Rome. 
Les  élèves  sont  envoyés  de  la  Chine  vers  l'âge  de 
treize  à  quatorze  ans,  et  ils  y  retournent  comme  mis- 
sionnaires dans  leur  maturité. 

%  Quarante  ont  été  déjà  instruits  dans  cette  maison  : 
on  y  voit  leurs  portraits  avec  des  inscriptions  indi- 
quant leur  nom ,  la  date  de  leur  naissance,  leur  pro- 
vince, l'année  de  leur  arrivée  à  Naples,  de  leur  dé- 
part pour  la  Chine  et  de  leur  mort ,  lorsque  cette 
dernière  est  connue ,  ainsi  que  les  persécutions  ou  le 
martyre  que  plusieurs  ont  subis.  Cet  intéressant  sé- 
minaire pourrait  servir  à  l'étude  d'un  peuple  et  d'une 
littérature  cultivée  de  nos  jours  avec  succès,  si  les 
élèves  étaient  pris  moins  jeunes  et  partaient  de 
Macao  plus  instruits;  mais  il  paraît  aujourd'hui 
décliner,  et  l'on  n'y  compte  plus  que  six  Chi- 
no's.  Le  petit  musée  se  compose  de  curiosités  chi- 
noises, telles  que  porcelaines,  vêlemens  de  soie, 
peintures ,  etc.  ,  et  une  grande  carte  du  céleste 
empire. 

lu  Sur  le  point  le  plus  élevé  de  Capo  di  Monte  est 
l'observatoire,  élégant  édifice  de  M.  Etienne  Gasde. 
L'astronomie  a  été  très-anciennement  étudiée  à  Na- 
ples depuis  les  moines  des  onzième  et  douzième  siè- 
cles, Pandolphe  et  Pierre  Diacre,  et  Flavio  Gioja, 
l'inventeur  de  la  boussole,  jusqu'à  Foniana  dans  le 
dix-septième  siècle,  et  à  l'illustre  P.  Piazzi,  mort  il  y 
a  peu  d'années  ,  directeur  général  des  observatoires 
du  royaume  ,  qui  avait  été  précédemment  directeur 
de  celui  de  Palerne ,  et  auquel  on  doit  la  découverte 
de  la  planète  la  Gérés. 
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S'  Les  Catacombes  de  Saint- Janvier ,  moins  illustres 
<iue  celles  de  Rome ,  nous  ont,  dans  leur  genre ,  paru 
fort  supérieures.  Les  tombeaux  antiques,  lesinscrip- 
tions  grecques  que  l'on  y  a  découverts  prouvent 
l'ancienne  civilisation  de  celte  contrée  ;  mais  ces  pa- 
lais de  la  mort  s'écroulent  comme  les  demeures  des 
hommes ,  et  l'on  est  bien  loin  d'y  trouver  libre  au- 
jourd'hui un  espace  aussi  étendu  que  celui  qui  fut 
parcouru  par  D.  Mabillon. 

L'institut,  dit  du  Miracle,  fondé  par  la  reine  Ca- 
roline Murât,  dans  l'ancien  couvent  de  ce  nom,  à 
l'instar  de  la  maison  d'éducation  de  Saint-Denis,  a 
mérité  le  suffrage  des  juges  les  plus  sévères  et  les 
plus  exercés.  L'ancienne  directrice  française  avatt 
-été  justement  maintenue  (*). 

Les  maisons  analogues  de  Milan  et  de  Florence 
étaient  également  dirigées  par  des  françaises.  Les 
dames  salésiennes  de  Venise  sont  des  religieuses 
françaises  émigrées.  L'influence  française  sur  1  Ita- 
lie, interrompue  par  la  politique,  s'exerce  encore  par 
les  mœurs  et  les  manières.  Les  grâces  et  la  raison 
des  femmes  de  France  entées  sur  l'imagiiiatiou  ita- 
lienne s'allient  très-bien ,  et  ont  déjà  produit  plus 
d'un  aimable  modèle. 

Au-delà  est  la  belle  avenue  qui  conduisait  à  l'an- 
cien Champ-de-Mars  créé  par  les  Français  ,  qui 
convenait  si  bien  à  une  grande  capitale  souvent 
agitée ,  et  que  l'on  a  si  malencontreusement  réduit , 
sous  le  prétexte  de  rendre  des  terres  à  l'agriculture, 
comme  s'il  en  manquait  dans  un  tel  pays. 

(*)  Celle  (lame  remplacée  récemment,  a  clé  appelée  à  Madrid 
par  la  rciiie,  princesse  de  Naples,  et  mise  à  la  tête  d'un  élabit^e^r 
iHcnl  pareil. 

'  .1  \r::    il 
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C'est  de  ce  côté  qu'est  la  colline  de  Sainte-Marie 
del  Fianto,  appelée  aussi  le  Motit  de  Lautreo, 
parce  que  ce  général  y  était  campé.  Les  historiens 
font  périr  l'armée  française  par  les  privations,  l'ex- 
cès de  la  chaleur  et  la  contagion ,  sans  indiquer  les 
exhalaisons  du  sol ,  qui  peut-être  y  contribuèrent  da- 
vantage, si  l'on  en  juge  par  un  fait  contemporain.  Le 
soldat  français  qui  s'assit  sur  le  trône  de  Naples , 
brave  compatriote  de  Lautrec ,  et  qui  eut  avec  lui 
assez  de  ressemblance  (') ,  après  avoir  passé  une  re- 
vue de  ce  côté,  fut  si  charmé  de  la  situation ,  qu'il 
voulut  y  camper  une  nuit  avec  sa  troupe  ;  le  lende- 
main ,  il  fut  fort  indisposé,  ainsi  que  ses  soldats  dont 
plusieurs  moururent.  On  montre  encore  la  grotte  de 
Lautrec,  où  il  fut  enterré  obscurément  en  1528,  jus- 
qu'au moment  où  le  duc  de  Sessa,  ayant  retrouvé  son 
corps,  lui  érigea,  en  1556,  un  noble  mausolée  à  l'é- 
glise de  Santa  Maria  la  Nova. 

Entre  la  colline  de  Capo  di  Monte  et  celle  de  Capo 
diChino  est  un  secret  vallon  dans  lequel  apparaît, 
sur  un  coteau  et  au  milieu  de  pins,  le  pittoresque 
couvent  de  Sainte-Marie  de  Monti,  avec  son  dôme 
oriental.  Mais  le  principal  ornement  de  ce  vallon  est 
ce  qui  reste  du  superbe  acqueduc  rongé  par  le  temps, 
et  appelé  de  sa  couleur,  Ponti  Rossi  (ponts  rouges), 
ouvrage  d'Auguste,  qui  conduisait  les  eaux  du  Sebelo 
à  trente  cinq  milles  de  Naples  jusqu'au  port  de  Mi- 
sène,  que  les  trembleraens  de  terre  ont  ébranlé  ,  que 
la  végétation  presse,  domine,  enveloppe,  doot  le 
chevrieret  son  troupeau  parcourent  les  arcades,  et 
qui  attestent  encore  la  puissance  du  peuple  roi. 

(*)  h  Laulrec,  dit  Brantôme ,  était  brave ,  hardi,  vaillant,  et  ex- 
»  cellent  pour  combattre  en  guerre  et  frapper  comme  un  sourd  ; 
?>  mais  pour  gouverner  un  état  il  n'y  était  bon.  » 
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Le  Fomero  que  l'on  traverse  pour  monter  aux  Ca- 
maldules,  paraît  le  cratère  d'un  ancien  volcan  dans 
lequel  s'élèvent  plusieurs  monticules  couverts  de  la 
végétation  la  plus  forte ,  la  plus  variée  ,  la  plus  con- 
fuse, et  qui  sont  d'un  aspect  ravissant,  singulier.  Le 
couvent  des  Gamaldules  offre  une  des  belles  vues  de 
Tunivers;  on  découvre  les  deux  goUes  de  Naples  et  de 
Pouzzole  et  leurs  îles,  les  cratères  éteints  de  la  Sol- 
flatareetdel'Astrumi,  le  lac  d'Agnago  ,  le  cap  Mi- 
sène ,  le  château  de  Baies  et  la  mer  immense. 

Il  n'est  point  de  lieu  plus  propre  à  la  vie  contem- 
plativCj  et  les  religieux  avec  leur  longue  barbe  ,  leur 
robe  et  leur  capuchon  de  laine  blanche,  sont  eux-mê- 
mes très-pittoresques. 

Le  lac  d'Agnano  n'a  de  curieux  que  son  site  triste 
et  sauvage;  car  le  phénomène  de  son  eau  bouillante 
sans  chaleur,  image  assez  juste  de  certains  enthou- 
siasmes, n'existe  plus. 

JVous  avons ,  comme  tout  le  monde ,  été  voir  la  cé- 
lèbre grotte  de  Chini  :  il  est  dans  les  voyages  une, 
partie  obligée,  quoique  sans  beaucoup  d'intérêt; 
Cette  grotte,  bien  moins  curieuse  que  les  éluves  voi- 
sines de  S.  Gerraano  et  que  les  grottes  nombreuses 
et  bien  plus  vastes ,  de  la  même  espèce  qui  se  trou- 
vent à  Laière,  dans  l'éiat  romain,  n'est  plus  comme 
autrefois,  ouverte;  elle  a  été  adjugée  à  un  paysan 
qui  en  trafique  et  en  a  la  clef  :  il  s'y  rend  ordinaire- 
ment avec  le  chien  destiné  à  l'expérience.  La  vie  de 
ce  pauvre  animal  se  passe  ainsi  en  évanouissemens 
perpétuels,  mais  ceux-là  du  moins  ne  sont  point 
joués,  avantage  qu'il  a  sur  d'autres  évanouissemens 
plus  distingués. 

La  Solfatare  estuae  belle  etantique  ruine  de  volcan; 
Cette  plaine  de  soufre,  blanche ,  chaude ,  fumante , 
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creuse  et  sonore,  offre  un  aspect  extraordinaire;  on 
serait  tenté  de  percer  sa  croûte  si  mip.ce,  si  fragile, 
pour  sonder  l'abîme  de  feu  qu'elle  doit  recouvrir. 
Parmi  les  fêtes  célébrées  à  Naples  par  la  magnifi- 
cence d'Alphonse,  à  l'arrivée  de  l'empereur  Frédé- 
ric III  (1452),  dit  M.  de  Sismondi,  la  plus  surpre- 
nante fut  une  chasse  aux  flambeaux  dans  l'enceinte 
de  la  Solfatare,  où  la  disposition  des  lumières,  dans 
ce  cirque  formé  par  la  nature  ,  le  nombre  des  ani- 
maux, la  musique  et  les  brillans  costumes  des  chas- 
seurs, semblaient  réaliser  les  prodiges  de  la  magie. 

Pouzzolo,  avec  sa  languissante  population ,  est  le 
seul  point  habité  de  celte  côte,  autrefois  couverte  de 
brillantes  villa ,  de  somptueux  édifices  ;  et  que  Cicé- 
ron  appelait  Puteolana  et  Cumana  régna.  Alors 
Rome  entière  courait  aux  bains  de  Pouzzole  qui  était 
le  Spa,  le  Baden  de  l'antiquité.  Il  ne  reste  aujourd'hui 
de  tant  de  splendeur  qu'un  petit  nombre  de  ruines. 

L'ancien  monument  consacré  à  Auguste  par  le 
chevalier  romain  Calpurnius,  monument  de  l'opu- 
lence et  de  la  bassesse  romaine,  et  dont  il  ne  subsiste 
que  l'inscription  et  quelques  colonnes,  est  la  cathédrale 
dédiée  à  saint  Procul ,  compagnon  de  saint  Janvier. 

Sur  la  place,  un  beau  piédestal  de  marbre  blanc, 
orné  de  quatorze  figures  représentant  les  villes  de 
1  'Asie  mineure  renversées  par  un  tremblement  de 
terre,  et  rebâties  par  Tibère,  paraît  avoir  supporté 
une  statue  de  l'empereur,  restée  enfouie  sous  les 
construciions  de  la  ville  moderne.  Une  autre  statue 
d'un  sénateur ,  encore  sur  son  piédestal,  a  conservé 
son  inscription. 

Le  port  de  Pouzzole  était  un  des  plus  magnifiques 
de  l'Italie  :  son  môle,  dont  il  n'y  a  plus  que  treize 
arches  de  vingt-cinq ,  fut  restauré  par  Adrien  et  An- 
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lonin  le  Pieux.  Le  pont,  ouvrage  insensé  de  Caligula,' 
qui  imitait  la  voie  Appienne ,  et  sur  lequel  il  se  ren- 
dit triomphant  de  Pouzzole  à  Baies,  tenait  à  ce  môle. 

Le  palais  du  vice- roi ,  Pierre  de  Tolède  ,  qui  con- 
tinua à  repeupler  Pouzzole  presque  abandonnée 
après  l'affreux  tremblement  de  terre  de  1538 ,  est 
une  caserne. 

Les  belles  colonnes  ^t  le  pavé  du  temple  de  Sé- 
rapis  sont  inondés.  Ce  mélange  d'eau  et  de  ruines  » 
assez,  pittoresque,  est  fort  insalubre,  et  s'oppose  aux 
recherches  archéologiques.  Les  coquillages  inscrus- 
tés  dans  quelques-unes  des  colonnes  de  marbre  ci- 
pollin  restées  debout ,  prouvent  que  la  mer  s'est 
élevée  sur  ce  point  à  vingt- deux  palmes  au-dessus 
de  son  niveau  actuel  ;  elle  aurait  ainsi  couvert  pres- 
que toute  la  ville  et  tout  le  pays  même,  au-delà  du 
golfe  de  Pausilype;  fait  peu  vraisemblable,  phéno- 
mène qu'ont  diversement  expliqué  les  savans  M.  Ri- 
collini ,  président  de  la  société  Borbonica  deJXaples, 
chargé,  en  1828,  du  dessèchement  de  ce  petit  ma- 
rais, indique  une  cause  assez  probable  de  la  trace 
des  eaux  à  une  telle  hauteur  :  il  croit  que  lors  du 
tremblement  de  terre  de  1538,  qui  combla  une  partie 
du  lac  Lucrin ,  engloutit  le  village  de  Tripergole ,  et 
enfanta  en  trois  jours  le  Montenuovo,  une  partie  des 
eaux  du  lac  fut  expulsée  ,  et  dut  quelque  temps  sé- 
journer sur  le  terrain  du  temple  de  Sérapis.  Ce  culte 
mystique  et  populaire,  qui,  plusieurs  fois  banni 
de  Rome  ,  faillit  un  moment,  au  temps  même  de  Ci- 
céron ,  à  usurper  les  honneurs  du  Capitole,  véritable 
panthéisme,  fui  le  dernier  des  cultes  à  tenir  tête  au 
christianisme.  . 

L'amphiihi'àlrc  dit  Colysée ,  quoique  ruiné  par  les 
irernblemcns  déterre  et  encombré  d'une  végétaiioa 
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verdoyante  et  pittoresque ,  n'a  pas  tout-à-fait  perdu 
son  ancienne  forme;  il  pouvait  contenir  quarante 
mille  personnes. 

Auguste  y  assista  aux  jeux  célébrés  en  son  hon- 
neur. Le  labyrinthe,  vaste  édifice  souterrain,  servait 
peut-être  de  réservoir  pour  l'eau  des  naumachies 
données  à  l'amphithéâtre. 

Au  nord  de  Pouzzole ,  sur  la  superbe  voie  Campa- 
nienne,  sont  d'antiques  tombeaux  assez  bien  con- 
servés et  qui  s'étendent  à  plus  de  deux  milles.  Ils  nous 
furent  montrés  par  des  gens  si  misérables,  qu'on  au- 
rait pu  les  prendre  pour  des  spectres  habitans  de 
ces  tombeaux  et  qui  devaient  bientôt  y  rentrer. 

La  maison  de  Cicéron,  bâtie  sur  le  plan  de  l'aca- 
démie d'Athènes,  vantée  dans  ses  lettres,  et  à  laquelle 
il  avait  donné  le  nom  iii! Académie ,  était  alors  sur  le 
bord  de  la  mer  :  et  l'orateur  romain  pouvait,  de  sa 
terrasse,  péchera  la  ligne,  en  méditant  sans  doute 
sur  ses  académiques.  Adrien ,  mort  à  Baies ,  fut  en- 
seveli dans  cette  maison  ;  et  son  successeur ,  le  pieux 
Àntonin,  voulut  que  cette  maison  devînt  un  temple. 
Les  lacs  Lucrin  et  Averne ,  réunis  à  la  mer  par 
Jules  César,  furent  bouleversés  par  le  tremblement 
de  terre  de  1 538  ;  il  a  fort  attiré  l'aspect  mytologique 
et  virgilien  de  ces  lieux,  dont  les  noms  cependant 
subsistent  encore ,  mais  qui  sont  bien  déchus  de  leur 
fabuleuse  destination  :  Les  Champs-Elysées  sont  au- 
jourd'hui un  bon  vignoble,  eiV  Avare  Acheron,  sous 
le  nom  peu  harmonieux  de  Fusaro ,  sert  à  rouir  le 
chanvre ,  et  fournit  d'excellentes  huîtres.  L'Averne, 
le  Styx ,  l'Acheron ,  existaient  aussi  en  Egypte  et  en 
Grèce  :  il  semble  que  les  anciens  transportaient  avec 
eux  leurs  machines  poétiques  comme  leurs  institu- 
tions et  leurs  lois. 
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Au  couchant  du  lac  Lucrin  et  au  midi  de  celui 
d'Averne  était  l'autre  villa  de  Cicéron  ,  dite  de  Cu- 
mes ,  dans  laquelle  il  avait  commencé  sa  Répuhliquey 
dont  quelques  précieux  lambeaux  ont  reparu  de  nos 
jours;  villa  différente  de  celle  qu'il  possédait  à  Pouz- 
zole,  et  toutes  deux  si  agréables  qu'il  ne. savait  à 
laquelle  donner  la  préférence. 

La  prétendue  grotte  de  la  Sibylle  est  peu  agréable 
à  visiter;  il  faut  se  pourvoir  de  torches  et  se  plonger, 
sur  le  dos  d'un  guide ,  dans  un  souterrain  long,  noir 
et  marécageux.  L'usage  de  ces  cavaux  semble  incer-' 
tain ,  quoiqu'on  le  retrouve  dans  la  plupart  des  édi- 
fices de  l'antiquité  ;  et  l'examen  des  lieux  ne  donne 
pas  là-dessus  beaucoup  de  lumières.  Peut-être  ces 
galeries  d'architecture  romaine ,  ornées  de  bas-re- 
liefs noircis  par  la  torche  du  Cicérone ,  servaient- 
elles  de  retraite,  de  bains  pendant  la  grande  chaleur? 

Les  ruines  des  trois  édifices  appelés  les  temples 
de  Vénus  Génitrix ,  de  Mercure  et  de  Diane  Luci- 
fère,  paraissent  bien  plus  raisonnablement  avoir  dû 
appartenir  à  quelques-uns  des  thermes  dont  la  ma- 
gnificence et  la  volupté  romaine  avaient  couvert  ces 
rivages. 

Les  bains  de  Néron  ont  plus  de  vraisemblance. 
Ces  bains  ont  inspiré  à  M.  Casimir  Delavigne  quel- 
ques-uns de  ses  plus  beaux  vers  : 

Ces  temples  du  plaisir  par  la  mort  habités , 
41  f!  Ces  portiques  ,  ces  bains  prolongés  sous  les  ondes, 

t^yui  Ont  vu  Néron,  caché  sous  leurs  grottes  profondes , 

jv  Condamner  Agrippine,  au  sein  des  voluptés. 

Au  bruit  des  flots  roulant  sur  cette  voûte  humide , 
\,.  11  veillait,  agité  d'un  espoir  parricide  ; 

11  jetait  à  Narcisse  un  regard  satisfait , 

Quand,  muet  d'épouvante  et  tremblant  de  cçlère, 
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Il  apprit  que  ces  flots ,  instrumens  du  forfait , 
Se  soulevant  d'horreur,  lui  rejetait  sa  mère  (*) , 

Ces  groUes  brûlantes  sont  encore  des  étuves  d'un 
eKet  exlraordinaire.  Le  Cicérone,  sans  que  nul  de 
nous  s'en  douiàt,  s'y  plongea  nu  ,  et  il  en  sortit  peu 
de  temps  après  tout  en  feu ,  ruisselant  de  sueur  et 
poussant  une  espèce  de  gémissement  qui  nous  don- 
nait de  l'inquiétude  :  il  reprit  heureusement  bientôt 
tout  son  sang-froid  pour  réclamer  le  prix  de  son  ex- 
périence accoutumée. 

La  colonie  de  Cumes ,  conduite  par  Hippocles 
Cumacus,  de  Chalcis  dans  l'île  d'Eubée,  était,  selon 
Strabon ,  le  plus  ancien  monument  du  passage  des 
Grecs  en  Italie.  Virgile  lui  donne  la  même  origine  : 
la  Géographie  et  l'Histoire  sont  ici  d'accord  avec  la 
poésie.  Le  dernier  roi  de  Rome,  ïarquin,  chassé  par 
une  révolution  aristocratique,  selon  un  spirituel  écri- 
vain napolitain  ('*),  finit  ses  jours  à  Cumes,  après 
avoir  fait  ou  fait  faire  pendant  vingt  années  la  guerre 
au  peuple  romain. 

La  célèbre  Sibylle,  dont  le  souvenir  est  le  premier 
de  Cumes ,  avait  probablement  sa  grotte  dans  l'exca- 
vation tortueuse,  pittoresque,  encombrée  de  frag- 
mens  de  rochers  et  d'un  accès  dilTicile.  Cette  Sibylle 
qui,  après  avoir  brûlé  plusieurs  exemplaires  du  livre 
des  Oracles ,  exigeait  du  même  roi  un  prix  égal  à 
celui  qu'elle  avait  demandé  pour  plusieurs,  pressen- 
tait déjà  les  manies  des  bibliomanes,  des  amateurs 
de  médailles,  etc.,  et  même  elle  aurait  dû  demander 
davantage.  C'est  à  Cumes  que  Pétrone,  arrêté,  se  fit 

(*)  Lv  SiBTLtï.  Mwîeiilénrie. 

(*')  Delfico,  PcDiiori  $4  l'isloria,  J^ il?^  n     . 
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Ouvrir  les  veines,  qu'il  disserta  sur  le  plaisir  avec  ses 
amis  jusqu'à  sa  dernière  heure,  et  qu'il  plaça  l'im- 
pure demeure  de  son  Trimalcion,  dans  lequel  Vol- 
taire, par  de  très-bonnes  raisons,  ne  peut  recon- 
naître un  homme  de  l'esprit,  de  l'âge  et  du  rang  de 
Néron. 

Nous  arrivâmes  enfin  sur  le  cap  Misène.  La 
lune  se  levait  à  l'horizon  ;  mais  les  derniers  rayons 
du  jour  rendaient  encore  sa  lumière  très-pâle.  Du 
haut  de  la  petite  colline  qui  s'avance  dans  la  mer  et 
forme  le  cap  Misène  ,  on  découvrait  parfaitement  le 
Vésuve ,  le  golfe  de  Naples ,  les  îles  dont  il  est  par- 
semé, et  la  campagne  qui  s'étend  depuis  Naples; 
jusqu  a  Gaëie  :  enfin  la  contrée  de  l'univers  où  les 
volcans ,  l'histoire  et  la  poésie ,  ont  laissé  le  plus  d 
traces. 

La  magnificence  de  ce  lieu,  la  beauté  de  la  soirée," 
le  silence  de  la  mer,  tout  nous]  rappelait  l'Impro- 
visation de  Corinne. 

«  La  nature ,  la  poésie  et  l'histoire  rivalisent  ici  de  grandeur  :  ici 
>  l'on  peut  embrasser  d'un  coup  d'aùl  tous  les  temps  et  tous  les 
1.  prodiges. 

Çf  »  J'aperçois  le  lac  d'Avcrnc,  volcan  éteint  dont  les  ondes  inspi- 
»  raient  jadis  la  terreur  :  l'Achéron,  le  Phlcgéton,  qu'une  llamme 
»  souterraine  fait  bouillonner ,  sont  les  Ileuvcs  de  cet  enfer  visitç 
«  parEnée. 

»  Le  feu  de  celte  vie  dévorante  qui  crée  le  monde  et  le  coh- 
ii  sume ,  épouvantait  d'autant  plus  que  ces  lois  étaient  moins  coa-r 
»  nues.  La  nature  jadis  ne  révélait  ses  secrets  qu'à  la  poésie. 

'  »  La  ville  de  Cumes ,  l'antre  de  la  Sibylle ,  le  temple  d'ApolIorr; 
9  étaient  sur  cette  hauteur.  Voici  le  bois  où  fut  cueilli  le  rameau 
a>  d'or.  La  terre  de  l'Enéïde  vous  entoure  ;  et  les  fictions  consacrées 
»  par  le  génie  sont  devenues  des  souvenirs  dont  on  cherche  enr 
3>  core  les  traces. 

11 
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w  Un  Triton  a  plongé  dans  ces  flots  le  Troyen  téméraire  qui  osa 
»  défier,  les  divinités  de  la  mer  par  ses  chants  :  ces  rochers  creux 
»  et  sonores  sont  tels  que  Virgile  les  a  décrits.  L'imagination  est 
}>  fidèle  quand  elle  est  toute-puissante.  Le  génie  de  l'homme  est 
a  créateur,  quand  ilsenlla  nature  :  imitateur  quand  il  croit  l'inventer. 

»  Au  milieu  de  ces  masses  terribles,  l'on  voit  une  montagne  nouvelle 
j»  que  le  volcan  a  fait  naître.  Ici  la  terre  est  orageuse  comme  la  mer  , 
»  et  ne  rentre  pas  comme  elle  paisiblement  dans  ses  bornes.  Le 
a>  lourd  élément ,  soulevé  par  les  tremblemens  de  l'abîme ,  creuse 
»  les  vallées ,  élève  des  monts  ;  et  ses  vagues  pétrifiées  attestent  les 
»  tempêtes  qui  déchirent  son  sein. 

»  Si  vous  frappez  sur  ce  sol,  la  voûte  souterraine  retentit  :  on  di- 
j>  rait  que  le  monde  habité  n'est  j)lus  qu'une  surface  prête  à  s'en- 
»  trouvrir.  La  campagne  do  Naples  est  l'image  des  passions  humai- 
7»  nés  :  sulfureuse  et  féconde  ,  ses  dangers  et  ses  plaisirs  semblent 
»  naître  de  ces  volcans  enflammés  qui  donnent  à  l'air  tant  de  charmes, 
»  et  font  gronder  la  foudre  sous  nos  pa.<!. 

»  Pline  étudiait  la  nature  pour  mieux  admirer  l'Italie  ;  il  vantait 
j»  son  pays  comme  la  plus  belle  des  contrées  ,  quand  il  ne  pouvait 
»  plus  l'honorer  à  d'autres  litres.  Cherchant  la  science  comme  un 
»  guerrier  les  conquêtes ,  il  partit  de  ce  promontoire  même  pour 
î)  observer  le  Vésuve  à  travers  les  flammes  ;  et  ces  flammes  l'ont 
»  consumé. 

})  0  souvenir  j  noble  puissance ,  ton  empire  est  dans  ces  lieux  ! 
»  de  siècle  en  siècle,  bizarre  destinée  !  l'homme  se  plaint  de  ce  qu'il 
3>  a  perdu.  L'on  dirait  que  les  temps  écoulés  sont  tous  dépositaires 
7>  à  leur  tour  d'un  bonheur  qui  n'est  plus  ;  et  tandis  que  la  pensée 
a»  s'enorgueillit  de  ses  progrès,  s'élance  dans  l'avenir,  notre  âme 
a»  semble  regretter  une  ancienne  patrie  dont  le  passé  la  rapproche. 

»  Les  Rofnains  dont  nous  envions  la  splendeur ,  n'enviaient-ils 
*  pas  le  sort  de  leurs  ancêtres?  Jadis  ils  méprisaient  cette  contrée 
a»  voluptueuse  :  et  ses  délices  ne  domptèrent  que  leurs  ennemis. 
3>  Voyez  dans  le  lointain  Capouc  :  elle  a  vaincu  le  guerrier  dont 
»  l'âme  inllexible  résista  plus  long-temps  qu'à  l'univers. 

»  Les  Romains  à  leur  tour  liabilèrent  ces  lieux  :  quand  la  force 
»  de  l'àme  servait  seulement  à  mieux  sentir  la  honte  et  la  douleur, 
a»  ils  s'amolirenl  sans  remords.  A  Baies,  on  les  a  vus  conquérir  sur 
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V  la  mer  un  rivage  pour  leurs  palais.  Les  monts  furent  creusés  pour 
M  en  arracher  des  colonnes  :  et  les  maîtres  du  monde ,  esclaves  à 
»  leur  tour,  asservirent  la  nature  pour  se  consoler  d'être  asservis. 

5)  Ciccron  aperdula  vieprès  du  promontoire  de  Gaële  qui  s'offre 

V  à  nos  regards.  Les  triumvirs  ,  sans  respect  pour  la  postérité,  la 
M  dépouillèrent  des  pensées  que  ce  grand  homme  aurait  conçues. 
3)  Le  crime  des  triumvirs  dure  encore  :  c'est  contre  nous  encore  que 
M  leur  forfait  est  commis. 

3)  Cicéron  succomba  sous  le  poignaid  des  tyrans,  Scipion,  plus 
M  malheureux ,  fut  banni  par  son  pays  encore  libre  :  il  ter- 
M  mina  ses  jours  non  loin  de  cette  rive  ;  et  les  ruines  de  son  tom- 
»  beau  sont  appelées  les  Tours  de  la  patrie  :  louchante  allueion  au 
»  souvenir  dont  sa  grande  âme  fut  occupée  ! 

3)  Marins  s'est  réfugié  dans  ces  marais  de  Minturnes ,  près  de  la 

V  demeure  de  Scipion.  Ainsi,  dans  tous  les  temps,  les  nations  ont 
»  persécuté  leurs  grands  hommes  :  mais  ils  sont  consolés  par  l'a- 
»  pothéose  5  et  le  ciel  où  les  Romains  croyaient  commander  encore 
)>  reçoit  parmi  ses  étoiles  Romulus,  Numa,  César  :  astres  nouveaux, 
i'  qui  confondent  à  nos  regards  les  rayons  de  la  gloire  et  la  lumière 
»  céleste. 

i>  Ce  n'est  pas  assez  des  malheurs  :  la  trace  de  tous  les  crimes  es 
»  ici.  Voyez,  à  l'extrémité  du  golfe,  l'Ile  de  Caprée,  où  la  vieillesse 
»  a  désarmé  Tibère,  où  celle  àme  à  la  fois  cruelle  et  voluptueuse , 
»  violente  et  fatiguée  ,  s'ennuya  mêine  du  crime  et  voulut  se  plonger 
i>  dans  les  plaisirs  les  plus  bas,  comme  si  la  tyrannie  ne  l'avait^ pas 
»  encore  assez  dégradée. 

»  Le  tombeau  d'Agrippine  est  sur  ces  bords  ,  en  face  l'Ile  de  Ga- 
»  prée;  il  ne  fut  élevé  qu'après,  la  mort  de  Néron  :  l'assassin  de^sa   ' 
;»  mère  proscrivit  aussi  ses  cendres.  I!  habita  long-temps  Bayes,  au 
,»  milieu  des  souvenirs  de  son  forfait.  Quels  monstres  le  hasard  ras- 
»  semble  sous  nos  yeux!  Tibère  et  Néron  se  regardent. 

-  ■  »)  Les  îles  que  les  volcans  ont  fait  sortir  de  la  mer  servircnt,^pres- 
*ir'que  en  naissant ,  aux  crimes  du  vieux  monde  :  les  malheureux  re- 
»  légués  sur  ces  rochers  solitaires,  au  milieu  des  flots,  contemplaiea 
»  de  loin  leur  patrie ,  tâchaient  de  respirer  ses  parfums  dans  tet 
M  airs  ;  et  qujelquefois  ,.après  un  long  esil ,  un  arrêt  de  mort  leur 
»  apprenait  que  leurs  ennemis  du  moins,  ne  les  avaient  pas^oubliés. 

11.     " 
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»  0  terre  !  toute  baignée  de  sang  et  de  larmes,  tu  n'as  jamais 
»  cessé  de  produire  et  des  fruits  et  des  ileurs  !  cs-tu  donc  sans  pitié 
jj  pour  l'homme  ?  et  sa  poussière  retourne- t-elle  dans  ton  sein  nia- 
»  terncl  sans  le  faire  tressaillir  ? 


»  Quelques  souvenirs  du  cœur,  quelques  noms  de  femmes  ,  ré- 
»  clament  aussi^vos  pleurs.  C'est  à  îJisène,  dans  le  lieu- même  où 
»  nous  sommes,  que  la  veuve  de  Pompée,  Cornélie,  conserva  jus- 
)>  qu'à  la  mort  son  noble  deuil.  Agrippinc  pleura  long-temps  Ger- 
»  mauicus  sur  ces  bords  :  un  jour,  le  même  assassin  qui  lui  ravit 
»  son  époux  la  trouva  digne  de  lo  suivre.  L'île  de  Mida  fui  témoin 
»  des  adieux  de  Brutus  et  de  Porcie. 

«  Ainsi ,  les  femmes  amies  des  héros  ont  vu  périr  l'objet  qu'elles 
»  avaient  adoré.  C'est  en  vain  que  pendant  long-temps  elles  suivi- 
*  rent  ses  traces  ;  un  jour  vint  qu'il  fallut  le  quitter.  Porcie  se 
n  donne  la  mort  ;  Cornélie  presse  contre  son  sein  l'urne  sacrée  qu 
»  ne  répond  plus  à  ses  cris.  Agrippino,  pendant  plusieurs  années  , 
■D  irrite  en  vain  le  meurtrier  de  son  époux  ;  et  ces  créatures  infor- 
»  lunées  ,  errant  comme  des  ombres  sur  les  plages  dévastées  du 
»  fleuve  éternel ,  soupirent  pour  aborder  à  l'autre  rive  ;  dans  leur 
»  longue  solitude ,  elles  interrogent  le  silence ,  et  demandent  à  la 
»  nature  entière,  à  ce  ciel  éloilé  comme  à  cette  mer  profonde,  un 
»  son  d'une  vois  chérie,  un  accent  qu'elles  n'entendront  plus! 


)>  Devant  vous  est  Sorrente  ;  Ih  demeurait  la  sœur  du  Tasse , 
»  quand  il  vint,  en  pèlerin,  demander  à  celte  obscure  amie  unnsile 
«  contre  l'injustice  des  princes  :  ses  longues  douleurs  avaient  pres- 
j)  que  égaré  sa  raison  ;  il  ne  lui  restait  plus  que  du  génie  :  il  ne  lui 
»  restait  que  la|  connaissance  des  choses  divines  ;  toutes  les  images 
»  delà  terre  étaient  troublées.  Ainsi  le  talent,  épouvanté  du  désert 
.»  qui  l'environne,  parcourt  l'univers  sans  trouver  rien  qui  lui  res- 
»  semble.  La  nature  pour  lui  n'a  plus  d'écho;  et  le  vulgaire  prend 
»  pour  de  lajfolie  ce  malaise  d'une  âme  qui  ne  respire  j  as  dans  ce 
M  nioadc  assez  d'air  ,  assez  d'enthousiasme ,  assez  d'espoir. 
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CHAPITRE  X. 


ENVIROKS    DE    NAPLES. 


'Notre  voyage  à  Ischia  n'a  été  qu'un  passage  d'ufl 
jour,  fait  par  le  bateau  à  vapeur  ;  mais  nous  avons  pu 
respirer  i'air  délicieux  de  celle  île ,  et  contempler  son 
merveilleux  panorama,  regardé  comme  un  des  plus 
beaux  de  l'Iialie ,  et  même  de  toutes  les  côtes  et  îles 
de  la  Méditerranée.  Le  diapason  des  habiians  nous 
a  paru  encore  plus  éclatant  que  celui  du  peuple  na- 
politain. A  l'approche  des  barques,  ils  se  jetèrent, 
dans  l'eau ,  enlevèrent  les  voyageurs  sur  leurs'épau- 
ïes,  afin  de  leur  louer  des  ânes  qu'ils  conduisaient 
par  derrière  avec  des  cris  et  une  agilité  incroyables. 
Le  superbe  Epomce,  volcan  éteint,  plus  ancien, 
dit-on,  que  le  Vésuve ,  paraît  une  aiguille  des  Alpes, 
frappée  par  les  rayons  du  soleil  de  Naples.  Sa  base, 
est  sillonnée  de  ravins  profonds,  romantiques,  om.-J' 
bragés  de  hauts  châtaigniers  :  et  sur  les  coteaux  in- 
férieurs qui  s'abaissent  jusqu'à  la  mer  croissent  ces , 
vignes  auxquelles  on  doit  l'excellent  vin  blanc  d'Is- 
chia.  Sur  la  colline  de  la  Sentinclîa ,  un  des  plus  ra- 
vissans  points  de  vue  de  l'île ,  était  une  jolie  maison 
louée  à  des  dames  étrangères,  qui  reçoivent  les  étran- 
gers avec  la  plus  aimable  hospitalité.  Cette  maison 
appartenait  au  frère  du  premier  médecin  des  bainsf. 
del  Monte  de  la  misertcordia  ^  établissement  ther-" 
mal  important  ;  car  les  eaux  dlschia  sont  très-salu- 
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taires ,  particulièrement  pour  les  blessures.  Le  cos- 
tume national  des  paysannes  est  riche  et  assez 
élégant;  les  dames  même  ne  î'ont  point  quitté  :  il 
varie  selon  chaque  endroit;  mais  le  mouchoir  de 
soie  de  couleurs  brillantes,  et  roulé  en  forme  de 
turban,  est  à  peu  près  universel.  Nous  avions  passé 
devant  l'île  de  Procida,  dont  les  filles  ne  mettent 
plus  leurs  fameux  habits  grecs  que  les  dimanches  et 
fêtes ,  comme  les  higlanders  écossais  ,  leur  soi-di- 
sant costume  romain.  Ces  filles  étaient  accourues  sur 
le  rivage  pour  voir  le  bateau  à  vapeur,  instrument 
du  commerce  et  de  l'industrie  moderne ,  qui  formait 
un  vrai  contraste  avec  les  costumes  poétiques  de  l'an- 
tiquité. 

Ischia,  dans  les  temps  modernes,  devint  la  retraite 
d'une  digne  romaine,  Victoria  Colonna ,  marquise  de 
Pescaire,  la  veuve  inconsolable  du  vainqueur  de  Pa- 
vie ,  femme  illustre  par  ses  vertus ,  sa  beauté,  la  su- 
périorité de  ses  talens  poétiques,  et  qui  devint  comme 
la  muse  sainte  de  Michel-Ange  et  la  béatrice  de  ce 
Dante  des  arts. 

La  côte  vivante,  industrieuse  et  peuplée  dePoR- 
Tici,  espèce  de  quai  bruyant,  poudreux,  bordé  de 
jolis  casins  et  résidence  royale ,  forme  un  vrai  cou:»,. 
iraste  avec  la  plage  déserte  de  Pouzzole.  Le  palais, 
admirablement  situé,  n'a  plus  son  célèbre  musée 
passé  aux  Studi  ;  mais  il  possède  quelques  ouvrages 
des  meilleurs  peintres  français  de  l'école  moderne, 
des  poruajfs  de  Gérard,  d'excellens  capucins  de 
Granet ,  et  d'élégans  tabeaux  de  M.  de  Forbin.  Les 
mosaïques  antiques,  qui  forment  le  parquet  de  quel- 
ques pièces ,  rendent  moins  insipide  la  visite  ordi- 
naire de  appartemens.  Les  jardins  sont  agréables  : 
de  beaux  chênes  du  jardin  anglais  ont  pris  racine 
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dans  la  lave ,  et  semblent  l'image-de  deux  âmes  fortes 
qui ,  lorsqu'elles  s'entendent ,  sont  indestructibles  et 
inséparables. 

Le  petit  fort  du  Granatello ,  presque  en  face  du 
palais,  mérite  d'être  visité  pour  sa  vue  de  mer  et 
l'aspect  que  de  là  présente  le  Vésuve. 

A  Résine  est  le  palais  de  la  Favorite,  appartenant 
au  prince  de  Salerne  :  ses  jardius,  avec  leurs  gros- 
ses treilles,  nous  ont  paru  beaucoup  trop  vantés.  Sa 
véritable  merveille  est  le  plancher  de  la  salle  ovale 
provenant  du  palais  de  Tibère  à  Caprée.  On  ne  sait 
si  l'idéal  de  l'antiquité  s'étend  jusque  sur  son  vice  ; 
mais  la  mosaïque  de  Caprée  ,  au  lieu  de  causer  du 
dégoût,  n'inspire  que  de  la  curiusilé.  Madame  de 
Genlis  a  peint  vivement  l'impression  désagréable 
qu'elle  ressentit  lorsque,  au  moment  de  son  entrée 
au  Palais-Royal ,  elle  se  trouva  occuper  momentané-, 
ment  les  petits  appartemens  du  régent  qui  avaient 
encore  leur  alcôve  à  glaces ,  et  toute  leur  ancienne 
munificence  de  boudoir  :  le  pavéj  de  Caprée  est 
encore  plus  souillée,  et  cependant,  en  voyant  les 
marbres  de  diverses  couleurs  dont  il  se  compose,  on 
ne  peut  qu'admirer  la  beauté  d'un  pareil  ouvrage.  Le 
même  genre  de  travail ,  si  spleudide,  si  convenable 
aux  palais,  se  conserve  encore  en  Italie;  et  l'on 
voyait  à  l'hôtel  de  l'ambassade  de  France  à  Naples 
une  habile  et  récente  imitation  du  plancher  de  la 
Favorite. 

Les  appartemens  ont  plusieurs  vues,  des  meilleu- 
res du  célèbre  paysagiste  Philippe  Hackert,  mort 
il  y  a  environ  une  quinzaine  d'années.  Il  était  pein- 
tre du  roi  de  Naples ,  qui  lui  payait  ses  tableaux  six 
ducats,  pour  chaque  pied  carré  :  aussi  l'artiste 
intéressé  a-t-il  fait  les  ciels  deux  ou  trois  fois  plus 
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étendus  qu'ils  ne  devraient  Têire  ;  et  c'est  le  défaut 
ûe  tous  les  ouvrages  qui  lui  ont  été  commandés  à  ces 
bizarres  conditions  ('). 

Enfin  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  Vésuve  :  le 
terrain  qu'il  nous  fallut  traverser  avant  d'y  arriver, 
fuyait  sous  nos  pas,  et  semblait  nous  repousser  loin 
d'un  séjour  ennemi  de  tout  ce  qui  a  vie  :  la  nature 
n'est  plus  dans  ces  lieux  en  relation  avec  l'homme. 
Il  ne  peut  plus  s'en  croire  le  dominateur;  elle  échappe 
à  son  tyran  par  la  mort.  Le  feu  du  torrent  est  d'une 
couleur  funèbre  :  néanmoins  quand  il  brûle  les  vi- 
gnes ou  les  arbres,  on  en  voit  sortir  une  flamme  claire 
<3t  brillante.  Mais  sa  lave  même  est  sombre,  tel  qu'on 
se  représente  un  fiouve  de  i'etifcr;  elle  roule  lente- 
ment comme  un  sable  noir  de  jour,  et  rouge  la  nuit. 
On  entend ,  quand  elle  approche ,  un  petit  bruit  d'é- 
lincellesqui  fait  d'autant  plus  de  peur  qu'il  est  léger, 
et  que  la  ruse  semble  se  joindre  à  la  force  :  le  tigre 
•  oyal  arrive  ainsi  secrèicmeiu,  à  pas  comptés.  Celle 
ave  avance  sans  jamais  so  hâter,  et  sans  perdre  un 
instant  :  si  elle  rencontre  un  mur  élevé,  un  édifice 
quelconque  qui  s'oppose  à  son  passage ,  elle  s'arrête, 
elle  amoncelé  devant  l'obstacie  les  torrens  noirs  et 
bitumineux ,  et  l'enscvelii  enfin  sous  ses  vagues  brû- 
lantes. 

{*)  C'est  h  ce  mt'mc  arlislc  qu'Alcsis  Orloff  avait  commandé, 
d'après  l'ordre  de  Callicrinc,  (jnalrc  lahlcaiix  représentant  les  faits 
principaux  de  la  guerre  de  Jîorce,  cl  jiarliculiùrcmcnl  l'incendie  de 
la  floUc  turque  à  Ttlicsmé.  lînikcrl  ayant  déclaré  ne  savoir  comment 
rendre  un  vaisseau  sauiani  en  l'air,  OrloîT  fit  sauter  le  plus  beau 
de  sa  flotte,  au  risque  de  détruire  les  bàtimcns  nombreux  et  riche- 
ment chargés  qui  se  trouvaient  dans  la  raJe  de  Livourne.  Ces 
quatre  tableaux  se  voient  dens  la  salle  d'audience  de  Peterslroiïf 
11$  eoni ,  dit-on ,  médiocres. 
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Sa  marche  n'est  point  assez  rapide  pour  que  les 
hommes  ne  puissent  pas  fuir  devant  elle,  mais  elle 
atteint,  comme  le  temps ,  les  imprudens  et  les  vieil- 
lards qui,  la  voyant  venir  lourdement  et  silencieu- 
sement, s'imaginent  qu'il  est  aisé  de  lui  échapper. 
Son  éclat  est  si  ardent ,  que  la  terre  se  réfléchit  dans 
le  ciel,  et  lui  donne  l'apparence  d'un  éclair  continuel  : 
ce  ciel,  à  son  tour,  se  répète  dans  la  mer  ;  et  la  nature: 
est  embrasée  par  celte  triple  image  de  feu. 

Le  vent  se  fait  entendre  et  se  fait  voir  par  des  tour- 
billons de  flamme,  dans  le  gouffre  d'où  sort  la  lave. 
Onapeurdecequisepasseausein  delà  terre  ;  et  l'on 
sent  que  d'élranges  fureurs  la  font  trembler  sous  nos 
pas.  Les  rochers  qui  entourent  la  source  de  la  lave 
sont  couverts  de  soufre,  de  bitume,  dont  les  cou- 
leurs ont  quelque  chose  d'infernal.  Un  vert  livide, 
un  jaune  brun,  un  rouge  sombre,  forment  comme 
une  dissonnance  pour  les  yeux,  et  tourmentent  la 
vue ,  comme  l'ouïe  serait  déchiré  par  ces  sons  aigus 
que  faisaient  entendre  les  sorcières  quand  elles  ap- 
pelaient, la  nuit,  la  lune  sur  la  terre. 

La  cendre  que  le  Vésuve  lance  produit  des  fruits 
excellens  et  le  joli  vin  de  Laci-yma  Christi^  si  spi- 
rituellement chanté  par  Chiabrera.  Une  nombreuse 
population  vit  du  Vésuve  ;  il  est  comme  une  immense 
usine  créée  par  la  nature  au  bord  de  la  mer,  et  qui  a 
celle-ci  pour  moteur  :  aussi  la  montagne,  comme 
on  dit  à  Naples,  est-elle  plus  aimée  que  redoutée 
du  Napolitain  :  elle  fait  son  orgueil  et  sa  gloire;  elle 
est  la  plus  majestueuse  décoration  de  son  amphitéâ- 
tre;  il  la  regretterait  si  elle  pouvait  disparaître,  et 
.  les  habitans  de  Résine ,  de  la  Torre-del-Greco  et  de 
la  Nunziata  ont  rebâti  leurs  maisons  aux  mêmes, 
places  où  elles  avaient  été  renversées.  Enfin  le  Vé- 

11.. 
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suve ,  au  milieu  même  de  ses  plus  grandes  fureur 
ne  semble  avoir  englouti  Pompeia  que  pour  la  con-^ 
server  miraculeusement  à  la  curiosité  et  à  l'admira- 
tion de  la  postérité. 

Herculawum,  quoique  sur  la  route  de  Pompeia, 
ne  doit  être  visité  qu'après  :  comme  on  ne  peut  l'exa- 
miner qu'aux  flambeaux,  puisqu'elle  est  enfouie  à 
plus  de  soixante  pieds ,  sous  une  lave  très-dure ,  on 
ne  comprendrait  guère ,  sans  cette  précaution ,  la 
forme  des  galeries  de  son  théâtre,  le  plus  Intact 
qui  nous  reste  de  l'antiquité ,  ainsi  que  les  distribu- 
tions de  sa  magniflque  villa. 

Cejut  un  prince  d'Elbeuf,  Emmanuel  de  Lorraine, 
mariée  Naples  et  établi  à  Poriici,  qui  découvrit, 
en  1711,  Herculanum. 

L'antiquité  à  Pompeia  n'est  plus  cette  antiquité 
vague,  reculée,  incertaine,  cette  antiquité  des  livres, 
des  commentateurs,  des  antiquaires;  c'est  l'antiquité 
réelle  vivante  en  personne ,  si  l'on  peut  le  dire  :  on 
la  sent,  on  la  voit,  on  la  touche.  La  nouvelle  et  sa- 
vante barbarie  des  musées  est  ici  plus  choquante 
et  plus  funeste  que  partout  ailleurs  :  si  les  objets  dé- 
couverts étaient  laissés  en  place  avec  les  précautions 
nécessaires  et  faciles  à  prendre  pour  leur  conserva- 
tion ;  ils  seraient,  comme  l'a  remarqué  M-  de  Châ- 
teaubriant ,  le  plus  merveilleux  musée  de  la  terre.  On 
peut  ajouter  qu'un  cinquième  seulement  de  la  ville 
est  déblayé ,  et  qu'il  faudra,  si  les  enlèvemens  con- 
tinuent, bâtir  une  autre  ville  pour  déménager  Pom- 
peia. Il  est  vrai  qu'au  train  dont  vont  les  fouilles ,  on 
a  du  temps  devant  s(ji  :  d'après  les  calculs  les  plus 
exacts ,  l'exhumation  complète  donnerait  lieu  à  une 
dépense  de  694,589  ducals  (2,894,(80  francs);  et  il 
n'y  a  d'alloué  chaque  année,  pour  les  travaux  et  ré- 
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parations  que  6000  ducais (25,000  francs).  On  voit 
que  s'il  a  fallu  cent  vingt  ans  pour  parvenir  à  la  dé- 
couverte du  cinquième  que  nous  possédons,  il  fau- 
dra encore  quatre  cent  quatre-vingts  ans  afin  de  jouir 
de  l'aspect  entier  de  Pompeia. 

Lorsque  Sulpicius ,  cherchant  à  consoler  Cicéron 
de  la  mort  de  sa  fille  TuUia  par  l'exemple  des  vicis- 
situdes humaines ,  lui  parle  de  ces  cadavres  de  cités 
qu'il  apercevait  à  son  retour  d'Asie ,  il  ne  s'attendait 
pas  que  cette  expression  figurée  dût  s'appliquer  un 
jour  aussi  fidèlement  à  la  ville  qui  faisait  les  délices 
de  son  ami ,  Tusculanum  et  Pompejanum  valdè 
me  délectant ,  dont  la  maison ,  malgré  la  bonne  vo- 
lonté de  l'abbé  Romanelli,  n'a  point  été  découverte. 

La  maison  de  campagne ,  ou  de  Diomède,  dans  le 
faubourg ,  la  plus  belle  de  Pompeia ,  montre  cette 
double  vie  publique  et  privée  des  Romains.  La  par- 
tie publique  se  composait  du  vestibule  et  àeVatrium, 
qui  renfermait  dans  un  ordre  presque  toujours  pa- 
reil le  cavœdium  (cour),  le  tablinum  (sale  d'audien- 
ce), les  ailes^  les  corridors  (/aMce*).  La  partie  privée 
contenait  les  chambres  à  coucher  (cubicula),  la  salle 
à  manger  (tricliniuni),  les  salles  (ceci),  la  galerie  de 
tableaux  {Pinacotheca),  la  bibliothèque ,  les  bains, 
Texèdre  ou  salon  ,  le  xisle  ou  paterre  garni  de  fleurs 
et  d'arbustes  ;  toutes  ces  pièces  étaient  distribuées 
autour  du  péristyle. 

On  voit  par  l'incommodité  de  ces  pièces  que  la  vie 
des  Romains  était  surtout  extérieure  et  publique,  et 
qu'à  l'exception  de  la  nuit  et  de  leur  principal  repas, 
qu'ils  faisaient  vers  le  soir,  ils  passaient  presque  toute 
la  journée  au  Forum,  ou  sous  les  portiques.  L'atrium 
même  du  logis  était  une  espèce  de  forum  intérieur 
dans  lequel  ils  recevaient  leurs  hôtes,  leurs  chiens^ 
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leurs  amis,  et  dans  lequel  ils  coniinuaient  de  vivre  à 
Tair.  II  n'y  a  jamais  eu  chez  eux  comme  chez  les  Ita- 
liens actuels ,  qui  n'ont  pourtant  pas  de  vie  publique, 
le  home  des  Anglais  ,  ou  notre  coin  de  feu. 

La  maison  de  Diomèdc  avait  trois  étages,  chose 
rare  ;  car  la  plupart  des  autres  maisons  n'en  avaient 
que  deux,  surmontes  d'une  terrasse  ornée  d'une 
espèce  de  treille.  Comme  dans  l'Orient  l'apparlemenl 
des  femmes  donne  sur  le  jardin. 

La  voie  des  tombeaux,  garnie  de  trotoirs ,  borde© 
de  chaque  côte  de  hauts  mausolées,  occupés  par  des 
familles  entières  et  leur  suite,  est  une  véritable  rue. 
Les  morts,  dans  le  polythéisme,  semblent  à  peine 
quitter  la  terre  :  ils  habitent  dans  les  lieux  les  plus 
fréquentés,  le  long  des  chemins  publics,  et  ils  pa- 
raissent moins  mourir  que  changer  de  logis. 

Les  plus  remarquables  de  ces  tombeaux  sont  le  mo- 
Dument  élevé  par  la  prèiretse  de  Cércs,  Allcja  Deci- 
mïlla,  à  son  époux  Marcus-Alléjus-Lucius  Libella 
et  à  son  fils,  sur  un  emplacement  accordé  par  le 
peuple.  Celui  que  Kevoleja  Tyche  a  consacré  à  son 
mari  Caïus  Munatius,  à  elle-même  et  à  leurs  affran- 
-<;his  et  affranchies  ;  elle  y  fit  sculpter  son  propre  por- 
trait; le  hisellium,  siège  d'honneur  ('),  que  les  dé- 
curions et  le  peuple  avaient  décerné  à  Munatius,  une 
cérémonie  funèbre  et  une  barque  qui  gagne  le  port, 
peut-être  emblème  du  repos  de  la  tombe  après  les 
orages  de  notre  vie;  le  cénotaphe  de  C.  Calvenius 
Quietus,  que  sa  munificence  fit  honorer  aussi  duAï- 
sellium^  regardé  comme  le  plus  élégant  et  le  mieux 

(*)  Le  hisellium  était  une  espèce  de  banc,  couvert  Je  coussins , 
orné  de  franges ,  cl  sur  lequel  on  s'asseyait  seul  dans  le  Forum  et 
(Jani  les  spectacles  publics ,  quoiqu'il  y  eut  place  pour  deux. 
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conservé  des  monumens  funèbres  de  rantiquîté  ;  le 
tombeau  de  Scaurus,  curieux  par  ses  bas-reliefs  ea 
stuc,  représentant  des  chasses ,  des  couibats  de  gla- 
diateurs ,  dont  la  visière  du  casque  est  baissée,  et 
qui  sont  couverts  de  cuissards  et  de  brassards  comme 
les  anciens  chevaliers ,  ainsi  que  par  ses  inscriptions 
explicatives  tracées  au  pinceau. 

Les  remparts  de  Pompeia,  découverts  de  1812  à 
181Zi,  et  que  l'on  peut  aujourd'hui  parcourir  en  en- 
tier, ont  fait  connaître  l'étendue  et  le  plan  de  la 
ville  :  ces  remparts,  construits  en  grande  partie  avec 
d'énormes  blocs  de  pierre,  avaient  affronté  la  fortune 
de  Sylla ,  qui  soumit  Pompeia  sans  l'attaquer. 

Les  rues  de  Pompeia  sont  étroites  et  assez  mal  ali- 
gnées; mais  les  chars,  dont  l'empreinte  des  roues  se 
voit  encore,  n'ayant  que  quatre  pieds  de  voie,  une 
grande  largeur  n'était  pas  nécessaire.  Les  anciens 
s'imaginaient,  d'ailleurs,  que  les  rues  étroites  et  tor- 
tueuses étaient  plus  salubres,  parce  que  l'action  du 
soleil  s'y  faisait  moins  sentir. 

L'auberge  publique  de  Julius  Polybe  offre  uq 
vaste  souterrain,  la  plus  belle  cave  de  Pompeia. 

La  maison  dite  des  F^estales^  brillante  de  peintu- 
res et  de  mosaïques ,  a  presque  la  forme  d'un  tem- 
ple ;  les  bizarres  chapiteaux  des  colonnes  sont  bien 
éloignés  de  la  pureté  grecque. 

La  maison  des  danseuses  a  conservé  son  air  de 
fête,  par  la  variété,  la  grâce  et  la  volupté  de  ses 
figures. 

La  maison  dite  de  Sallusle  ou  d^Actéon,  est  une 
des  plus  élégantes  et  des  plus  recherchées  de  la  villej 
son  atrium  passe  pour  le  mieux  conservé.  Un  four 
semblable  auxnôlres,  paraît  tout  neuf  etpourrait  en- 
core servir.  Une  boutique  communiquait  à  l'appar- 
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tement  de  Sallusle  :  on  voit  par  cet  exemple  et  par 
beaucoup  d'autres ,  que  les  plus  riches  patriciens  ne 
dédaignaient  point  de  vendre  en  détail  le  vin ,  l'huile 
et  les  denrées  de  leurs  terres ,  ou  les  produits  de 
leur  industrie,  usage  qui  existe  encore  dans  quelques 
provinces  d'Italie,  et  que  pratiquent  les  économes 
Florentins.  Les  boutiques  étaient  une  propriété  lu- 
crative ;  Cicéron  savait  tirer  partie  des  siennes 
comme  un  entrepreneur  de  nouveau  passage,  et  l'on 
voit  encore  à  Pompeia,  près  de  l'amphitéàtre ,  un 
écriteau  par  lequel  Julia  Félix,  fille  de  Spurnius, 
riche  propriétaire,  offre  à  bail  pour  cinq  ans  un 
vaste  édifice  contenant  un  bain  et  neuf  cents  bou- 
tiques avec  leurs  dépendances.  Le  luxe  de  nos  maga- 
sins à  la  mode  existait  dans  ces  boutiques ,  qui  for- 
maient toujours  le  devant  des  habitations  ;  leur  pavé 
était  de  mosaïque  ;  elles  avaient  aussi  leur  musée  en 
plein  vent  :  un  bœuf  était  peint  sur  la  boutique  d'un 
boucher,  et  le  groupe  de  vendangeurs  représenté  sur 
celle  d'un  marchand  de  vin ,  a  été  imité  par  Le 
Poussin. 

La  maison  dite  de  Modeste,  était  celle  d'un  mar- 
chand de  liqueurs.  L'enseigne  représentait  assez  poé- 
tiquement Ulysse  repoussant  les  perfides  breuvages 
que  lui  présentait  Circé. 

La  maison  du  boulanger  est  fort  décente  et  bien 
distribuée.  Le  four,  les  moulins  sont  curieux.  Les 
deux  seuls  poètes  comiques  latins.  Plante  et  Terence, 
avaient  été,  pendant  leur  esclavage,  condamnés, 
comme  les  ânes,  à  tourner  la  meule  de  ces  petits 
moulins  de  pierre  dont  la  forme  ressemble  à  celle 
de  moulins  à  café.  Caton  vante  les  habiles  meuniers 
de  Pompeia. 

L'habitation  de  l'édile  Pansa  est  la  plus  grande  et 
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la  plus  régulière  de  Porapeia.  Pansa  louait  aussi  une 
grande  quantité  de  boutiques  et  un  four.  Au-dessus 
de  ce  dernier  est  l'inscription  célèbre  :  Hic  habi- 
tat félicitas. 

La  petite  maison  du  poète  dramatique,  avec  sa 
médiocre  et  célèbre  mosaïque  du  gros  chien  à  l'atta- 
che, et  l'inscription  Cave  canem ,  est  un  des  plus 
jolis  monumens  particuliers  de  l'antiquité  :  elle  a  de 
nombreuses  figures  de  Génies,  de  Fictoires ,  des 
arabesques  et  des  mosaïques  de  meilleur  goût.  La 
belle  mosaïque  de  sept  figures ,  dite  le  concert  d'une 
représentation  dramatique,  est  un  tableau  curieux 
d'une  répélion  et  des  coulisses  de  l'antiquité. 

Les  thermes,  d'une  élégante  simplicité,  ne  pou- 
vaient guère  contenir  qu'une  vingtaine  de  personnes  ; 
ils  n'étaient  probablement  pas  les  seuls  à  Pompeia. 
Le  côté  des  dames  est  le  plus  orné.  La  première 
servait  à  se  déshabiller;  dans  le  fond  est  un  petit 
cabinet  ovale  (/rz'c/îf/arîMm),  dans  lequel  se  trouve 
le  bassin  rond  creusé  dans  le  pavé  {piscina),  des- 
tiné au  bain  froid  ;  de  là  on  passait  dans  la  salle  tiède 
(Jepidarium)-,  puis,  dans  la  troisième  et  dernière 
salle ,  l'étuve  ,  au  bout  de  laquelle  est  un  long  h'A^- 
sin  {baptisterimn)  où  se  prenait  le  bain  chaud.  Ces 
trois  sont  pavées  en  mosaïque ,  et  les  voûtes  ,  chose 
unique  au  milieu  de  ces  décombres,  sont  très-bien 
conservées. 

Les  thermes,  chez  les  anciens,  sont  de  véritables 
monumens  publics  dont  l'inauguration  se  fait  avec 
solennité  :  l'inscription  à  peu  près  effacée  des  ther- 
mes de  Pompeia  portait  qu'à  l'occasion  de  leur 
ouverture  il  y  aurait  des  combats  de  gladiateurs , 
chasse  des  animaux,  athlètes,  et  qu'on  répandrait  des 
parfums  et  dresserait  des  tentes  dans  l'amphitéâtre. 
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Le  Forum  civil  était  le  lieu  d'affaires  et  comme  la 
bourse  et  le  palais  de  Pompeia  :  au  milieu  se  voyaient 
les  statues  en  marbre  ou  en  bronze  avec  des  inscrip- 
tions honorifiques  de  Rufus,  de  Saluste  ,  de  Pansa, 
de  Scaurus,  de  Gellianus  et  autres  illustres  person- 
nages delà  colonie;  statues  érigées  sur  des  piédes- 
taux qui  sont  encore  en  place.  Un  tel  édifice  surprend 
avec  la  petitesse  de  la  ville  ;  il  est  un  monument  de 
l'importance  et  de  cette  espèce  de  pompe  qui  s'atta- 
chait à  la  vie  politique  des  anciens. 

Le  trésor  public  appelé  le  temple  de  Jupiter,  était 
dans  le  beau  quartier.  Les  caisses  publiques,  chez  les 
anciens ,  se  déposaient  dans  les  teniples.  A  Rome 
le  trésor  de  la  république  était  dans  le  temple  de 
Saturne;  l'hôtel  des  Monnaies  dans  celui  de  Junon, 
et  la  caisse  générale  de  la  nation  dans  celui  de  Castor 
et  PoUux.  César,  dit  Montesquieu,  avait  amassé  pour 
son  expédition  contre  les  Parthes,  des  sommes  im- 
menses qu'il  avait  mises  dans  le  temple  d'Ops  (*)• 
Ce  genre  de  dépôt,  dont  les  formes  de  l'administra- 
tion et  de  la  comptabilité  modernes  ne  s'accomode- 
raient  guère,  ne  surprendra  points!  l'on  songe  que 
les  dignités  d'augure  et  de  grand  pontife  étaient  chez 
les  Romains  des  magistratures ,  et  que  ceux,  qui  en 
étaient  revctus  faisaient  partie  du  Sénat;  il  y  avait 
là  une  intime  union  entre  le  pouvoir  et  le  sacerdoce. 

La  vue  de  Pompeia  montre  bien  mieux  que  toutes 
les  dissertations  quelle  était  l'existeace  municipale, 
la  prospérité  et  l'éclat  des  colonies  romaines.  Cette 
petite  ville  de  troisième  ordre ,  dont  un  cinquième 
seulement  nous  est  connu ,  que  l'on  peut  parcourir 
en  moins  d'une  demi  heure,  possède  un  Forum, 

{*)  Grandeur  et  décadence  des  RomaMW i  Chap.  xu. 
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huit  temples,  une  basilique,  trois  places  publiques, 
des  thermes ,  deux  théâtres  et  un  superbe  amphi- 
téâtre. 

La  Caya  est  une  vallée  suisse  avec  des  oliviers^ 
la  mer  et  le  soleil  de  Naples.  La  force  et  la  beauté 
des  femmes,  l'industrie  des  habilans,  un  écrivain 
politique ,  Filangieri ,  l'auteur  de  Is^  Science  de  la 
législation ,  composé  en  partie  à  IstCava ,  publiciste 
moins  éloquent  que  Jean-Jacques,  mais  partisan 
comme  lui  des  principes  populaires,  ajoutent  en- 
core à  celte  ressemblance.  Parmi  la  multitude  de 
détails  que  présente  ce  délicieux  paysage,  entremêlé 
de  vieux  châteaux  en  ruine  et  de  belles  maisons  de 
campagne ,  on  ne  doit  pas  négliger  la  superbe  grotte 
de  Dunéga. 

Salerre,  citée  par  les  écrivains  de  l'antiquité, 
brille  surtout  par  ses  souvenirs  du  moyen  âge  ;  ca- 
pitale des  états  de  Robert  Guiscard ,  école  célèbre 
de  médecine  et  de  droit,  elle  rappelle  la  science  bar- 
bare et  la  chevalerie  aventureuse  de  cette  époque. 
Son  port,  d'après  l'inscription ,  fut  commencé  par  le 
fameux  conspirateur  des  Vêpres  Siciliennes,  Jean 
de  Procida ,  noble  et  médecin  de  Salerne,  ami  in- 
time et  compagnon  de  Manfred ,  le  poétique  bâtard 
de  l'empereur  Frédéric  II,  fondateur  de  la  célèbre 
foire  de  septembre.  A  l'exception  du  dôme  construit 
d'antiquités  et  de  six  curieuses  colonnes  romaines 
cachées  dans  l'écurie  de  l'archevêque.  L'aspect  de  la 
ville  est  aujourd'hui  assez  moderne;  elle  a  un  lycée 
destiné  à  l'étude  des  sciences  exactes,  une  maison 
d'orphelin,  un  théâtre  nouveau;  et  son  intendance,, 
bâtie  il  y  a  vingt  ans,  passe  pour  la  plus  belle  dn 
royaume. 

L'origine  phénicienne,  étrusque,  grecque  dorien- 
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ne,  grecque  sybarite  de  Pœstum  dépend  tout-à-fait 
du  choix ,  de  l'inclination ,  des  érudits ,  car  il  y  a 
des  étymologies  pour  toutes  ces  origines.  L'origine 
grecque  sybarite  paraît  toutefois  la  plus  générale- 
ment adoptée.  Ces  champs  de  roses  que  Virgile  vou- 
lait chanter  biferique  rosaria  Pœsti,  et  qu'ont  célé- 
brés depuis  tous  j£s  poètes  anciens,  n'offrent  plus 
qu'une  plaine  in^ubre  et  désolée  qui  n'a  pas  perdu 
toute  sa  fécondité  ;  car  si  les  roses  n'y  fleurissent 
plus  deux  fois  l'an ,  elle  produit  encore,  moins  poé- 
tiquement il  est  vrai,  une  double  récolte  de  pom- 
mes ,  de  poires  et  de  cerises.  Une  grande  métairie, 
garnie  d'antiquités ,  est  voisine  des  temples  ;  sans  la 
dégradation  et  l'horrible  misère  des  gens  qui  l'ha- 
bitent ('),  elle  ne  formerais  pas  avec  eux  un  choquant 
contraste  :  le  travail  des  champs  est  noble ,  et  des 
pâtres,  des  laboureurs,  ne  sont  point  de  trop  indi- 
gnes successeurs  des  prêtres ,  des  guerriers  et  de 
tous  les  pompeux  personnages  de  l'antiquité  qui  ont 
figuré  sous  ces  portiques. 

Les  ruines  de  Pœ.sium  se  composent  des  murs 
de  deux  temples ,  le  plus  grand ,  dit-on ,  consacré  à 
Neptune ,  et  le  plus  petit  à  Cérès  ;  d'une  basilique 
qui  pourrait  bien  aussi  avoir  été  un  temple ,  et  d'un 
amphitéâtre  appartenant  à  l'enfance  de  ce  genre  de 

(*)  La  déplorable^  condition  du  paysan  nnpolilain  provient  de  ce 
qu'il  ne  .possède  pas*,  et  n'est  que  le  fermier  de  propriétaires  qui 
ne  résident  point  et  dont  il  ne  connràt  souvent  que  le  régisseur.  Les 
Villégiature  des  Napolitains  se  bornent  à  changer  d'air,  à  jouer  plus 
gros  jeu  et  à  avoir  plus  de  monde  qu'à  la  ville.  C'est  tout-  à-fait  la  vie 
de  la  campagne  en  France  sous  Louis  XV.  L'énormité  des  impôts 
oblige  ces  propriétaires  à  élever  le  prix  de  leurs^baux  ;  le  malheu- 
reux cultivateur  demeure  ainsi  .sans  ressource,  et  si  vous  lui  deman- 
des ce  qu'il  gagne ,  pour  toute  réponse ,  il  dit  :  Si  campa  ,  (ou  vit). 
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constructions,  mais  qui  ne  peut  être  que  du  temps 
des  Romains. 

Lorsque  l'on  contemple  les  imposans  débris  des 
monumens  publics  de  Pœstum,  sans  qu'il  soit  depuis 
long-temps  question  d'aucune  trace  de  ses  habita- 
tions ,  on  est  de  nouveau  frappé  de  l'importance  que 
les  anciens  attachaient  aux  premiers,  et  de  l'infé- 
riorité ,  du  peu  de  solidité  des  maisons  particulières. 

Quoique  les  Sarrasins  aient  saccagé  Pœstum,  il  est4 
probable  que  son  principal  dévastateur  fut  Robert 
Guiscard ,  lorsqu'il  la  dépouilla  de  ses  colonnes ,  de 
ses  sculptures  et  de  ses  ornemens  de  vert  antique, 
afin  d'en  décorer  l'église  Saint-Matthieu ,  qu'il  bâtis- 
sait à  Salerne  :  la  dévotion  du  guerrier  normand  dut 
êlre  plus  fatale  aux  temples  antiques  que  le  piliago 
des  infidèles. 

Ces  temples ,  presque  de  front  sur  le  bord  de  la 
mer,  sont  encore  au  dehors,  et  de  loin,  d'un  effet 
singulièrement  majestueux  :  il  est  impossible  de 
n'être  pas  frappé  de  la  solidité  de  ces  massives  co- 
lonnes qui,  depuis  des  siècles,  se  soutiennent  par 
un  équilibre  secret;  car  on  ne  voit  ni  ciment,  ni 
barres  de  fer,  ni  toute  cette  partie  mécanique  des 
arts  modernes.  Mais  l'intérieur,  encombré  de  grosses 
colonnes,  est  fort  étroit  ;  ces  temples  sont  plutôt  une 
enceinte  sacrée ,  une  espèce  de  sanctuaire  qui  de- 
vait être  rempli  par  les  prêtres  et  les  statues  ,  et  le 
peuple  était  obligé  de  se  tenir  dehors.  Les  basiliques 
chréiiennes  ont  bien  surpassé  en  étendue  les  temples 
du  polythéisme.  On  sent  que  les  croyances  nouvelles 
avaient  besoin  d'un  plus  vaste  espace  pour  un  plus 
grand  Dieu. 

Le  temple  romain,  découvert  en  1830,  et  situé 
entre  le  temple  de  Neptune  et  de  Gérés,  n'offre  plus 
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que  quelques  débris  qui  attestent  son  ancienne  ma- 
gnificence. ' 
La  barque  napolitaine  qui,  pour  dix  grains  (moins 
de  dix  sous),  vous  mène  à  Sorrenie  ,  est  une  espèce 
de  barque  turque  pour  le  grand  nombre  de  rameurs, 
la  confusion  et  l'inexpérience  de  la  manœuvre  ;  et 
cependant ,  quelque  temps  qu'il  fasse  (et  la  mer  de 
ce  golfe  est  quelquefois  très-mauvaise),  la  barque 
part  tous  les  jours  à  midi  :  à  force  de  cris ,  de  sauts, 
de  gestes  et  de  grimaces,  elle  arrive  pour  repartir  le 
lendemain  matin,  chargée  d'oranges  portées  au  mar- 
ché :  l'ignorance  de  ces  hommes  surmonte  l'obstacle 
sans  le  mesurer,  et  ils  possèdent  une  intelligence i 
une  industrie  d'instinct  qui  supplée  à  l'instruction.  Il 
est  d'usage  de  faire  une  quête  à  bord ,  afin  de  dire 
des  messes  pour  les  âmes  du  Purgatoire  ;  la  peîii& 
boîte  qui  sert  de  bourse  est  peinte  de  flammes.  Sans 
entrer  dans  la  question  théologique  sur  l'eflicacité 
de  ces  prières,  il  est  difficile  de  n'être  pas  touché  d'un 
si  pieux  usage,  nouvelle  preuve  del  a  commisération 
naturelle  du  peuple  napolitain. 

La  maison  du  Tasse  est  aujourd'hui  un  palais  bien 
situé ,  au-dessus  d'un  rocher  élevé ,  décoré  de  ver- 
dure ,  et  baigné  par  la  mer.  Le  propriétaire  était  en- 
core, il  y  a  quelques  années,  M.  Gaëian  Spasiano, 
descendant  de  la  sœur  aînée  du  poète,  Cornelia ,  qui 
l'avait  reçu  si  tendrement ,  quoique ,  avec  cette  dé- 
fiance particulière  à  l'infortune,  il  eût  cru  devoir, 
après  une  si  longue  absence  ,  ne  se  présenter  à  elle 
que  sous  les  habits  d'un  vieux  p,\ire  dont  il  s'était  re- 
vêtu dans  le  voisinage  ;  scène  touchante  de  recon- 
naissance racontée  par  lui  et  son  ami  Manso,  et  que 
l'on  croirait  empruntée  d'Homère. 
Ce  palais  moderne ,  bien  meublé ,  venait  d'être 
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loué, lorsque  nous  le  visitâmes,  aune  famille  anglaise. 
On  montre  dans  un  enclos  d'orangers  et  de  lauriers, 
l'emplacement  de  la  maison  où  naquit  le  Tasse.  I\Iais 
si  ses  traces  matérielles  sont  incertaines  ou  effacées, 
la  beauté,  l'éclnt,  la  magie,  celte  sorte  de  jeunesse 
du  site  de  Sorrente  et  de  son  délicieux  Piano ,  ne 
sont  point  altérés  ;  et  l'on  comprend  très-bien  quelles 
premières  et  durables  impressions  elles  durent  pro- 
duire sur  un  tel  génie. 

Le  jour  que  nous  passâmes  à  Sorrente  était  un 
dimanche;  les  paysannes  portaient  leurs  riches  et 
pittoresques  habits  ;  il  est  vrai  qu'avec  des  corsets 
et  coutures  d'or,  des  chaînes,  des  bagues,  des  bou- 
cles d'oreilles  et  des  épingles  dans  les  cheveux,  quel- 
ques-unes allaient  pieds  nus.  La  corbeille  est  ici  rui- 
neuse pour  le  jeune  villageois  qui  se  marie  :  il  doit 
fournir  toute  cette  parure,  et  le  schal  de  cachemire 
de  rigueur  ne  cause  pas  plus  de  gêne  à  un  époux 
parisien  de  la  moyenne  propriété. 

Sorrente,  ville  ancienne,  et  dont  Siace  a  chanté  la 
magnifique  villa  qu'y  possédait  son  ami  Pollius  Félix, 
ainsi  que  le  temple  d'Hercule  qu'il  avait  agrandi , 
possède  plusieurs  débris  des  monumens  antiques  ; 
tels  sont  les  ruines  de  ce  temple  d'Hercule  et  des 
temples  de  Neptune  et  de  Diane  ,  ainsi  que  la  vaste 
piscine  restaurée  par  Antonin  le  Pieux,  qui  sert 
encore.  > 

Au  milieu  de  ces  îles  et  de  ces  rivages  déchirés^ 
calcinés  par  les  volcans,  il  n'y  en  a  pas  de  traces 
à  Capre'e,-  elle  offre  de  jolis  coquillages,  une  végé- 
tation d'oliviers  qui  surpasse  en  hauteur  ceux  de  la 
côte  de  Naples,  un  sol  fertile,  un  air  tempéré,  et 
les  vues  les  plus  pittoresques  ;  mais  les  ruines  du  pa- 
lais de  Tibère  semblent  y  tenir  lieu  de  volq^  éteint, 
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et  ces  restes  de  la  demeure  d'un  homme  rappellent 
des  calamités  et  des  fureurs  qui  ne  le  cèdent  point 
aux  plus  terribles  fléaux  de  la  nature. 

Le  palais  de  Tibère  est  là  si  populaire,  qu'on  pour- 
rait croire  qu'il  l'habite  encore.  Ce  palais  qui  n'était 
pas  situé  dans  la  plus  belle  partie  de  l'île ,  et  près  de 
son  unique  fontaine  ,  a  fourni  les  degrés  de  marbre 
du  chœur  de  la  paroisse,  et  les  cinq  colonnes  de  mar- 
bre qui  soutiennent  lachapelle  dédiée  à  saint  Constan- 
tin -,  protecteur  de  Caprée,  ainsi  que  les  pierres  bril- 
lantes qui  ornent  la  mitre  de  son  buste  d'argent, 
conservé  à  la  sacristie. 

Indépendamment  de  ces  ruines  informes ,  on  re- 
marque les  aqueducs,  les  bains  d'Auguste,  qui,  dans 
sa  vieillesse ,  habita  quatre  ans  Caprée,  la  villa  del 
êole,  un  des  douze  palais  consacrés  par  Tibère  aux 
douze  grands  dieux ,  une  partie  du  forum ,  des  ther- 
mes, deux  temples,  de  longues  grottes,  les  arcades 
qui  réunissaient  les  vallées,  et  la  belle  Chartreuse 
fondée  par  la  reine  Jeanne,  aujourd'hui  caserne.  Une 
vaste  grotte  d'azur  au-dessus  de  la  mer,  et  dans  la- 
quelle on  peut  aller  en  barque ,  a  été  découverte  ré- 
cemment, et  rappelle,  dit-on,  les  merveilles  des 
Mille  et  une  nuits.  Un  télégraphe  est  au-dessus  de 
l'île  ;  s'il  eût  existé  du  temps  de  Tibère ,  quel  rapide 
instrument  dd  tyrannie  n'eùi-il  pas  été  pour  un  tel 
homme  ? 

L'aspect  riaiit  de  Caprée  en  fait  un  délicieux  sé- 
jour, et  l'on  comprend  très-bien  la  résolution  de  cet 
Anglais  qui  s'y  retira  et  y  vécut  trente  ans.  L'hôte  de 
Caprée  était  le  notaire  de  l'endroit,  d'une  race  an- 
tique de  notaires,  qui  a  dans  son  étude  des  actes 
remontant  à  plusieurs  siècles ,  et  dans  son  jardin  un 
beau  patfiiier  en  pleine  terre.  Ce  notaire,  fort  brave 
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homme ,  a  de  l'aisance ,  une  bibliothèque  où  la  théo- 
logie domine;  et  son  hôtellerie,  où  l'on  donne,  il 
est  vrai ,  ce  que  l'on  veut,  lui  rapporte  plus  proba- 
blement que  son  étude. 

Malgré  le  bon  naturel  et  la  pauvreté  des  habitans 
de  l'île ,  une  vive  et  ancienne  inimitié  subsiste  entre 
ces  deux  villages  :  le  premier,  Caprée,  capitale  déplus 
dix-huit  cents  âmes;  le  second,  Anacapri,  de  dix- 
sept  cents.  On  ne  conçoit  point  que  la  vanité  aille  se 
nicher  là.  Nous  avons  gravi  l'étroit  et  rude  escalier 
de  plus  de  cinq  cents  marches,  taillé  dans  le  roc,  qui 
conduit  à  ce  dernier  villagç  et  au  mont  Solaro ,  visité 
depuis  avec  raison  par  tous  les  paysagistes. 

C'était  avant  jour  :  le  lever  du  soleil ,  au  milieu  de 
cet  immense  horizon  ,  offrit  une  des  belles  scènes  de 
la  nature  dont  nous  ayons  été  témoins  ;  notre  guide 
de  Caprée  môme  ne  paraissait  point  blasé  sur  l'écla* 
lante  apparition  du  soleil,  et  lorsque 

Tout  écumant  de  feu  il  jaillit  dans  les  airs  (*), 

il  s'écria  et  répéta  avec  transport  :  il  sole  !  il  sole  ! 
La  prise  de  Caprée  parles  troupes  italiennes,  sous, 
le  commandement  d'un  général  français,  illustré  par 
cet  exploit,  est  un  beau  fait  d'armes  des  dernières 
guerres  ;  à  l'aspect  des  lieux ,  surtout  de  la  hauteur 
du  mont  Solaro ,  ajoute  encore  à  l'impression  de  ce 
prodige  d'audace  et  de  courage  :  le  souvenir  de  cette 
gloire  italienne  et  française  nous  charmait  et  nous 
ne  la  trouvions  pas  alors  moins  brillante  que  Tadmi- 
rable  spectacle  que  nous  avions  sous  les  yeux. 
iili^ASTELLAMAaE ,  joUe  ville  de  mer,  avec  des  eaux 

oa(t)  Fontanes. 
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minérales ,  des  manufactures  et  de  charmantes  mai- 
sons de  campagne,  rendez-vous  de  la  meilleure 
compagnie  de  Naples,  est  voisine  de  l'ancienne  Sta- 
ble, troisième  victime  du  Vésuve,  avec Herculanum 
et  Pompeia. 

Le  casin  du  roi ,  peu  remarquable ,  et  appelé  Qui- 
sisanaÇidi  on  guérit),  prouve  la  salubrité  de  l'air.  A 
la  colline  de  Pozzano,  lieu  célèbre  par  la  statue  de 
la  miraculeuse  Vierge  retirée  d'un  puits  au  onzième 
siècle,  une  croix  a  pour  piédestal  un  autel  de  Diane, 
seul  débris  du  temple  qu'a  remplacé  l'église  de  la 
Madone. 

Nous  nous  rendîmes  à  Amalfi  à  travers  les  bois, 
les  montagnes  et  les  rochers  qui  séparent  les  deux 
golfes.  C'était  à  la  un  d'octobre  :  la  variété  des  feuil- 
les d'automne  était  encore  plus  frappante  et  plus 
vive  sous  cette  belle  lumière.  Une  des  montagnes  de 
la  presqu'île ,  le  mont  Saint-Angelo ,  la  plus  élevée 
des  environs  de  Naples ,  est  l'ancien  Lactarius^  vé- 
ritable montagne  suisse  de  l'antiquité,  qui  a  conservé 
ses  aromatiques  herbages:  aussi,  indépendamment 
<3e  la  bonté  de  leur  lait ,  les  vaches  de  cette  côte  se 
mangent- elles ,  et  la  viteîîa  di  lorrenio  est  fort 
tendre. 

A  la  vue  de  ces  côtes  d'ÂMVLFi ,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre d'un  vif  sentiment  d'admiration  pour  l'Italie: 
c'était  sur  ces  rochers  qu'avaient  été  retrouvés  les 
pandectes,  que  la  boussole  avait  été  inventée,  et 
qu'était  né  Masaniello;  ainsi  nous  apparaissaient  au- 
dessus  de  ce  village  les  causes  les  plus  puissantes  de 
la  civilisation  et  des  révolutions  modernes ,  les  lois, 
la  navigation ,  la  souveraineté  du  peuple  ;  quelle  cité 
dans  l'univers  rassemble  de  tels  souvenirs? 

Amalfi,  l'Athènes  du  moyen  ôge,  jadis  république 
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puissante  par  ses  armes  et  son  commerce ,  dont  les 
lois  maritimes  furent  pendant  quatre  siècles  celles 
de  toute  l'Europe ,  n'est  aujourd'hui  qu'un  irès-pitto- 
resque  village ,  fameux  par  son  maccaronni,  le  meil- 
leur du  royaume,  et  par  ses  papeteries. 

La  côte  escarpée  d'A-iiialfl  ,  avec  ses  bois  d'oliviers 
et  de  rayrthes,  ses  grottes,  ses  ruines,  ses  précipi- 
ces et  ses  blanches  maisons ,  autour  desquelles  ser- 
pentent les  branches  dorées  de  l'oranger,  mérite  en- 
core l'éloge  qu'en  faisait  Boccace  lorsqu'il  la  regardait 
comme  la  plus  délicieuse  de  toute  l'Italie.  Il  faut  que 
la  mer  ait  empiété  là  considérablement  sur  ses  bords  ; 
la  montagne ,  le  village,  touchent  presque  aux  flots  : 
la  grève  étroite  n'offre  que  quelques  barques  de  pê- 
cheurs .  et  l'espace  manque  aujourd'hui  pour  l'arse- 
nal ,  le  port  et  autres  établissemens  d'un  peuple  na- 
vigateur et  guerrier.  Le  seul  édifice  de  rancienne 
Amalfi  est  la  cathédrale ,  refaite  à  la  vérité ,  mais  qui 
conserve  de  belles  colonnes  de  granit,  un  vase  antir 
que  de  porphyre  servant  de  baptistère,  et  deux  sart 
cbphages  antiques. 

■  En  nous  promenant  sur  les  bords  delà  mer  noua 

fûmes  témoins  d'un  de  ces  spectacles  qui  caractéri« 

sent  mieux  que  toutes  les   analyses  possibles  les 

'  mœurs  d'une  nation.  —  Une  foule  de  jeunes  gens  et 

■  'de  jeunes  filles  étaient  rassemblés  sur  un  petit  pro- 

*%6ritôire',  couvert  d'une  verte  pelouse,  et  faisaient 

^èercle'aÏÏtour  d'un  jeune  homme  et  d'une  fille  quî 

'**  flànsaiént.  Le  jeune  homme  s'accompagnait  en  dan- 

'  *  «ant  avec  des  castagnettes,  la  jeune  fille  frappait  l'air 

'.  d'uni  tambour  de  basque  :  tous  ses  mouvemens  avaient 

une  souplesse,  une  grâce,  un  mélange  de  pudeur  et 

''  "6e  voluj^é  (\\\i  pouvait  donner  l'idée  de  la  puissance 

que  les  bayadères  exercent  sur  l'imagination  des  In-^ 

12  ' 
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,î  ^îens,  quand  elles  sont  pour  ainsi  dire  poètes  avec 
'  t    leur  danse ,  quand  elles  expriment  tant  de  sentimens 
divers  par  leurs  pas  caractérisés  et  les  tableaux  en- 
chanteurs qu'elles  offrent  aux  regards.  Tantôt,  par 
un  léger  et  gracieux  mouvement  de  ses  bras ,  elle 
plaçait  son  tambour  de  basque  au-dessus  de  sa  tête, 
tantôt  en  avant  avec  une  de  ses  mains ,  tandis  que 
l'autre  parcourait  les  grelots  avec  une  incroyable 
'.  dextérité;  elle  rappelait  les  danseuses  d'ilerculanum, 
î   *t  faisait  naître  successivement  une  foule  d'idées 

nouvelles  pour  le  dessin  et  la  peinture. 
i       Ce  n'était  point  la  danse  française,  si  remarquable 
t  •  par  l'élégance  et  la  difficulté  des  pas  ;  c'était  un  ta- 
lent qui  tenait  de  beaucoup  plus  près  à  l'imagination 
«t  au  sentiment.  Le  caractère  de  la  musique  était 
«xprimé  tour  à  tour  par  la  précision  et  la  molesse  des 
mouvemens.  Celte  jeune  fille  en  dansant  aveciant 
de  grâce,  faisait  éprouver  aux  spectateurs  une  joie  in- 
«-r  définissable  :  les  musiciens ,  en  la  regardant,  s'ani- 
'  maient  à  mieux  faire  sentir  le  génie  de  leur  art ,  et 
je  ne  sais  quelle  sensibilité  d'imagination  électrisait 
ti/ ,à  la  fois  tous  les  témoins  de  cette  danse  magique,  et 
-i;les  transportait  dans  une  existence  idéale,  où  l'on 
^1  xève  un  bonheur  qui  n'est  pas  de  ce  moade. 

Voilà  bien  l'image  particulière  de  la  nation  ita- 
lienne ,  me  dit  Bion ,  avec  une  espèce  d'amertume  : 
io  ces  gens-là  ne  pensent  qu'au  plaisir,  à  la  volupté, 
''  '  ,àla  satisfaction  des  sens;  ils  excellent  dans  cette 
«orte  d'amusement;  et  jamais  peut-être,  dans  ces 
imaginations  qui  paraissent  si  sensibles  et  si  inflam- 
mables, il  n'a  germé  une  seule  pensée  patriotique, 
un  seul  désir  d'indépendance. 

Tu  le  trompes ,  mon  ami,  répondis-je  :  tu  dis 

«ur  les  ItalieBs  ce  qu'en  disent  généralement  tous 
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les  étrangers  qui  n'ont  observé  celle  nation  que  su- 
perficiellement; mais  il.faut  pénéirer  plus  avant  pour 
juger  ce  pays  qui  a  été  si  grand  à  diverses  époques. 

D'où  vient  donc  que  cette  nation  a  été  sous  les  Ro- 
mains la  plus  militaire  de  toutes ,  la  plus  jalouse  de 
sa  liberté  dans  les  républiques  du  moyen  ûge ,  et, 
dans  le  seizième  siècle,  la  plus  illustre  par  les  lettres,' 
les  iciences  et  les  arts  ?  N'a-t-elle  pas  poursuivi  la 
gloire  sous  toutes  lès  formes?  et  si  maintenant  elle 
n'en  a  plus  autant,  pourquoi  n'en  accuserait-on  pas 
sa  situation  politique ,  puisque ,  dans  d'autres  cir- 
constances, elle  s'est  montrée  différerite  de  ce  qu'elle 
est  maintenant? 

Les  étrangers  de  tout  temps  ont  conquis ,  déchiré 
ce  beau  pays ,  l'objet  de  leur  ambition  perpétuelle  : 
et  les  étrangers  reprochent  avec  amertume  à  cette 
nation  les  torts  des  nations  vaincues  et  déchirées  ! 
L'Europe  a  reçu  des  Italiens  les  arts  et  les  sciences  j 
et  maintenant  qu'elle  a  tourné  contre  eux  leur  pro- 
pres présens ,  elle  leur  conteste  souvent  encore  la 
dernière  gloire  qui  soit  permise  aux  nations  sans 
force  militaire  et  sans  liberté  politique ,  la  gloire  des 
sciences  et  des  arts. 

Il  est  vrai  que  les  gouvernemens  font  le  caractère  des 
nations  ;  que,  dans  cette  même  Italie,  on  voit  des  dif- 
férences de  mœurs  remarquables  entre  les  divers  états 
qui  la  composent.  Les  Piémoniais ,  qui  forment  un 
petit  corps  de  nation,  ont  l'esprit  plus  militaire  que 
le  reste  de  l'Italie;  les  Florentins,  qui  ont  possédé 
ou  la  liberté  ou  des  princes  d'un  caractère  libéral , 
sont  éclairés  et  doux;  les  Vénitiens  et  les  Génois  se 
ihontrent  capables  d'idées  politiques,  parce  qu'il 
existait  chez  eux  une  aristocratie  républicaine  ;  les 
Milanais  sont  plus  sincères,  parce  que  les  nations 

12. 
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du  Nord  y  ont  apporté  depuis  long-lenips  ce  carac- 
lère;  les  IS'apoliiains  pourraient  aisément  devenirbel- 
Jiqueux,  parce  qu'ils  ont  été  réunis  depuis  plusieurs 
siècles  sous  un  gouvernement  irès-imparfaiJ ,  il  est 
vrai,  mais  enfin  sous  un  gouvernement  à  eux  :  la 
noblesse  romaine,  n'ayant  rien  à  faire,  ni  militaire- 
ment, ni  politiquement,  est  indolente  et  oisive;  mais 
l'esprit  des  ecclésiastiques,  qui  ont  une  carrière^lune 
occupation,  est  beaucoup  plus  développé  que  celui 
-des  nobles;  et  comme  le  gouvernement  papal  n'ad- 
met aucune  distinction  de  naissance ,  et  qu'il  est  au 
.  contraire  purement  électif  dans  l'ordre  da  clergé  ,  il 
•en  résulte  une  sorte  de  libéralité ,  non  dans  les  idées 
jBiais  dans  les  habitudes,  qui  fait  de  Rome  le  séjour 
le  plus  agréable  pour  tous  ceux  qui  n'ont  plus  ni 
l'ambition,  ni  la  possibilité  de  jouer  un  rôle  dans  le 
juonde. 

Xes  peuples  du  Midi  sont  plus  aisément  modifiés 

^parleurs  institutions  que  les  peuples  du  Nord  ;  ils  ont 

une  indolence  qui  devient  bientôt  de  la  rébignaiion  ; 

^t  la  nature  leur  offre  tant  de  jouissances,  qu'ils  se 

,  ^consolent  facilement  des  avantages  que  la  société 

leur  refuse.  Il  y  a  sûrement  beaucoup  de,  corruption 

en  Italie  ;  et  cependant  la  civilisation  y  est  beaucoup 

./jyoins  laifmée.que  dans  d'aulres  pays.  On  pourrait 

y  presque  trouver  quelque  chose  de  sauvage  à  ce  peu- 

stple,  malgré  la  finesse  de  son  esprit:  celte  finesse 

.-ressemble  à  celle  du  chasseur  .dans  l'art, de  sur- 

»  prendre  sa  proie.  Les  peuples  indolens  sor^t  faci- 

ticmenl  rusés;  ils  ont  une  habitude  de  douceur  qui 

'leur  sert  à  dissimuler  quafid.il. le  faut,  même  Içur 

<:olère  ;  c'est  toujours  avec  ses  manières  accouiumées 

qu'on  pai vient  à  cacher  une  situation  accidentelle, 

J^es  îtalijBfls  onl  ^e  la  sincérité ,  de  la  fidélité  dans 
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les  yelalîons  privées.  L'inlérêt  etrambîiîon  exercent 
un  grand  empire  sur  eux,  mais  non  l'orgueil  ou  la 
vanité  :  les  dislinclions  de  rang  y  font  très-peu  d'im- 
pression ;  il  n'y  a  point  de  société,  point  de  salon  ,, 
point  de  petits  moyens  journaliers  de  faire  de  refîei^ 
en  détail.  Ces  sources  habituelles  de  dissimulatioi^x 
et  d'envie  n'existent  point  chez  eux  ;  quand  ils  trom-> 
peni  leurs  ennemis  et  leurs  concurrents,  c'est  parcer-^"* 
qu'ils  se  considèrent  avec  eux  comme  en  état  de- 
guerre  ;  mais  en  paix ,  ils  ont  du  naturel  et  de  la' 
véri  lé. 

J'ai  dit  pourquoi  les  hommes  montreni  peu  d'es- 
prit militaire  ;   et  cependant  ils  exposent  leur  vie 
pour  l'amour  et  pour  la  haine  avec  une  grande  faci- 
lité ;  et  les  coups  de  poignards  donnés  et  reçus  pour 
cette  cause  n'étonnent  et  n'intimident  personne  :  ils& 
ne  craignent  point  la  mort  quand  les  passions  nivlu-- 
rellcs  commandent  de  la  braver;  mais  souvent, 
faut  l'avouer,  ils  aiment  mieux  la  vie  que  des  inlérôfs 
politiques  qui  ne  les  touchent  guère,  parce  qu'il&^ 
n'ont  point  de  patrie.  Souvent  aussi  Thonaetir  cReva-- 
leresque  a  peu  d'empire  au  milieu  d'une  nation  oii„ 
l'opinion  et  la  société  qui  la  forme  n'existe  pas;  il- 
est  assez  simple  que  dans  une  telle  désorganisatioa., 
de  tous  les  pouvoirs  publics,  les  femmes  prennent, 
beaucoup  d'ascendant  sur  les  hommes  ;  et  peut-éira 
en  ont-elles  trop  pour  les  respecter  et  les  admirer. 
Néanmoins  leur  conduite  envers  elles  est  pleine  dft 
délicatesse  et  de  dévouement. 

Les  idées  de  considération  et  de  dignité  sont  beau-^ 
coup  moins  puissantes  en  Italie,  j'en  conviens ,  que^ 
dans  d'autres  pays.  L'absence  de  société  et  de  l'o-    . 
pinion  publique  en  est  la  cause;  mais,  malgré  tout 
ce  qu'on  a  dit  de  la  perfidie  des  Italiens  ,  je  soutiens 
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que  c'est  un  Jdes  pays  du  monde  où  il  y  a  le  plus  de 
bonhomie.  Cette  bonhomie  est  telle  dans  tout  ce  qui 
tient  à  la  vanité ,  que ,  bien  que  ce  pays  soit  celui 
-dont  les  étrangers  aient  dit  le  plus  de  mal ,  il  n'en  est 
point  où  ils  rencontrent  un  accueil  plus  bienveillant.,,. . 
On  reproche  aux  Italiens  trop  de  penchant  à  la  flat-j;  ♦ 
terie  ;  mais  il  faut  aussi  convenir  que  la  plupart  du 
temps  ce  n'est  point  calcul ,  mais  seulement  par  désir 
de  plaire,  qu'ils  prodiguent  leurs  douces  expressions, 
inspirées  par  une  obligeance  véritable  :  ces  expres- 
sions ne  sont  point  démenties  par  la  conduite  habi- 
tuelle de  la  vie.  Toutefois  seraient-ils  fidèles  à  l'a- 
mitië  dans  des  circonstances  extraordinaires,  s'il 
fallait  braver  pour  elles  les  périls  et  l'adversité  !  Le 
petit  nombre ,  j'en  conviens ,  en  serait  capable  ;  mais 
ce  n'est  pas  à  l'Italie  seulement  que  cette  observa- 
tion peut  s'appliquer. 

Les  Italiens  ont  une  paresse  orientale  dans  l'habi- 
tude de  la  vie  ;  mais  il  n'y  a  point  d'hommes  plus 
persévérans  et  plus  actifs  quand  une  fois  leurs  pas- 
isions  sont  excitées.  Il  y  a  des  mystères  dans  le  carac- 
tère et  l'imagination  des  Italiens;  et  on  y  rencontrera 
tour-à-tour  des  traits  inattendus  de  générosité  et 
d'amitié ,  ou  des  preuves  sombres  et  redoutables  de 
haine  et  de  vengeance.  Il  n'y  a  ici  d'émulation  pour 
rien  :  la  vie  n'est  qu'un  sommeil  rêveur,  sous  un  beau 
ciel  :  mais  donnez  à  ces  hommes  un  but,  et  vous  les 
verrez  en  six  mois  tout  apprendre  et  tout  concevoir. 
Tout  dort  ici  :  mais  dans  un  pays  où  les  grands  in- 
térêts sont  assoupis,  le  repos  et  l'insouciance  sont 
plus  nobles  qu'une  vaine  agitation  pour  les  petites 
choses. 

Les  lettres  elles-mêmes  languissent  là  où  les  pen- 
sées ne  se  renouvellent  point  par  l'action  forte  et  va- 
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riée  de  la  vie.  Mais  dans  quel  pays  cependant  a-t-on 
jamais  témoigné  plus  qu'en  Italie  de  l'admiration  pour 
la  littérature  et  les  beaux- arts?  L'histoire  nous  ap- 
prend que  les  papes ,  les  princes  et  les  peuples ,  ont 
rendu  dans  tous  les  temps  aux  peintres,  aux  poètes, 
aux  écrivains  distingués,  les  hommages  les  plus  écla- 
tans.  On  n'y  trouve  point  l'imagination  blasée ,  l'es- 
prit décourageant,  ni  la  médiocrité  despotique,  qui 
savent  si  bien  ailleurs  tourmenter  ou  étouffer  le  génie 
naturel.  Une  idée,  un  sentiment,  une  expression 
heureuse,  prennent  feu,  pour  ainsi  dire,  parmi  les 
auditeurs,  le  talent ,  par  cela  niême  qu'il  tient  ici  le 
premierrang,  excite  beaucoup  d'envie.  Pergolèsea  été 
assassiné  pour  son  Stabat;  Giorgione  s'armait  d'une 
cuirasse  quand  il  était  obligé  de  peindre  dans  un  liea 
public  :  mais  la  jalousie  violente  qu'inspire  ici  le  ta- 
lent est  celle  que  fait  naître  ailleurs  la  puissance  : 
cette  jalousie  ne  dégrade  point  son  objet,  cette  ja-^ 
lousie  peut  haïr,  proscrire,  tuer  ;  et  néanmoins,  tou- 
jours mêlée  au  fanatisme  de  l'admiration,  elle  excite 
encore  le  génie  tout  en  le  persécutant.  Enfin ,  quand 
on  voit  tant  de  vie  dans  un  cercle  si  resserré ,  au 
milieu  de  tant  d'obstacles  et  d'asservissemens  de  tout 
genre ,  on  ne  peut  s'empêcher ,  ce  me  semble ,  de 
prendre  un  vif  intérêt  à  ce  peuple,  qui  respire 
avec  avidité  le  peu  d'air  que  l'imagination  ne  fait  pé- 
nétrer à  travers  les  bornes  qui  le  renferment. 

—  Mais  au  moins  tu  conviendras  avec  moi  que  les 
Italiens  avec  toute  leur  imagination  ne  sont  point 
observateurs  puisqu'ils  n'ont  point  de  théâtre  co- 
mique. 

—  La  comédie  qui  tient  à  l'observation  des  mœurs^ 
ne  peut  exister  que  dans  un  pays  où  l'on  vit  habî- 
tueliement  au  centre  d'une  société  nombreuse  et 
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brillante  :  il  n'y  a  en  Italie  que  des  passions  violen- 
tes, ou  des  jouissances  paresseuses;  et  les  passions 
violentes  produisent  des  crimes  ou  des  vices  d'une 
couleur  si  forte,  qu'elles  font  disparaître  toutes  les 
nuances  des  caractères.  Mais  la  comédie  idéale, 
pour  ainsi  dire,  celle  qui  tient  à  l'imaginaiion,  et  peut 
convenir  à  tous  les  temps  comme  à  tous  les  pays, 
c'est  en  Italie  qu'elle  a  été  invcotée.  Les  personna- 
ges d'Arlequin ,  de  Brighella ,  de  Pantalon ,  etc.,  se 
trouvent  dans  toutes  les  pièces  avec  le  môme  carac- 
tère. Ils  ont ,  sous  tous  les  rapports ,  des  masques  et 
non  des  visages  ;  c'est-à-dire  que  leur  physionomie 
€st  celle  de  tel  genre  de  persounos  et  non  pas  celle 
de  tel  individu.  Sans  doute  les  auteurs  modernes  des 
arlequinades ,  trouvant  tous  les  rôles  donnés  d'a- 
vance, comme  les  pièces  d'un  jeu  d'échecs,  n'ont 
pas  le  mérite  de  les  avoir  inventés  :  mais  cette  pre- 
mière invention  est  due  à  l'Italie  ;  et  ces  personna- 
ges fantasques ,  qui  d'un  bout  de  l'Europe  àl'  autre 
amusent  tous  les  enfans,  et  les  hommes  que  l'ima- 
gination rend  enfans,  doivent  être  considérés  comme 
une  création  des  Italiens ,  qui  leur  donne  des  droits 
à  l'art  de  la  comédie. 

L'observation  du  cœur  humain  est  une  source  iné- 
puisable pour  la  littérature  ;  mais  les  nations  qui  sont 
plus  propres  à  la  poésie  qu'à  la  réflexion  ,  se  livrent 
plutôt  à  l'enivrement  de  la  joie  qu'à  l'ironie  philoso- 
phique. Il  y  a  quelque  chose  de  triste  au  fond  de  la 
plaisanterie  fondée  sur  la  connaissance  des  hommes  ;. 
la  gaieté  vraiment  inoffcQsive  est  celle  qui  appartient 
seulement  à  l'imagination.  Ce  n'est  pas  que  les  Ita- 
liens n'étudient  habilement  les  hommes  avec  lesquels 
ils  ont  à  faire,  et  ne  découvrent  plus  finement  que 
personne  les  pensées  les  plus  secrètes  ;  mais  c'est 
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comme  esprit  de  conduite  qu'ils  ont  ce  talent,  et  ils 
n'ont  point  l'habitude  d'en  faire  un  usage  liliéraire. 
Peut-être  même  aimeront-ils  à  généraliser  leurs  dé- 
couvertes, à  publier  leurs  aperçus.  Ils  ont  dans  le 
caractère  quelque  chose  de  prudent,  qui  leur  con-- 
seiife  peut-être  de  ne  pas  meure  au-dehors,  par  les  ,, 
comédies  ,  ce  qui  leur  sert  à  se  guider  dans  les  relu- 
lions  particulières ,  et  de  ne  pas  révéler ,  par  les  fie-   . 
tions  de  Tesprit ,  ce  qui  peut  être  utile  dans  les  cirr 
constances  de  la  vie  réelle.  -, 

Machiavel  cependant ,  bien  loin  de  rien  cacher,  a,^ 
fait  connaître  tous  les  secrets  d'une  politique  crimi- 
nelle ;  et  l'on  peut  voir  par  lui  de  quelle  lerriblecan- 
naissance  du  cœur  humain  les  Italiens  sont  capables; 
mais  une  telle  profondeur  n'est  pas  du  ressort  de  là. 
comédie,  et  les  loisirs  de  la  société  proprement  dite, 
peuvent  seuls  apprendre  à  peindre  les  hommes  sur 
la  scène  comique.  Goldoni,  qui  vivait  à  Venise,  la. 
ville  d'Italie  où  il  y  avait  alors  le  plus  de  société,  mer., 
déjà  dans  ses  pièces  beaucoup  plus  de  finesse  d'ob-^^^ 
servation  qu'il  ne  s'en  trouve  communément  dans  le&.  ;^ 
autres  auteurs.  Néanmoins  ses  comédies  sont  mo- 
notones; on  y  voit  revenir  les  mêmes  situations, 
parce  qu'il  y  a  peu  de  variété  dans  les  caractères. 
Ses  nombreuses  pièces  semblent  faites  sur  le  mode  le 
des  pièces  de  théâtre  en  général  et  non  d'après  la  vie. 
Le  vrai  caractère  de  la  gaieté  italienne,  ce  n'est  pas  la 
moquerie,  c'est  l'imagination;  ce  n'est  pas  la  peinture 
des  mœurs,  mais  les  exagérations  poétiques.  C'est 
l'Arioste  et  non  pas  Molière,  qui  peut  amuser  l'Italie. 
Gozzi ,  le  rival  de  Goldoni,  a  bien  plus  d'origina- 
lité dans  ses  compositions;  elles  ressemblent  bien, 
moins  à  des  comédies  régulières.  Il  a  pris  son  P^rVii't 
de  se  livrer  franchement  au  génie  italien,  de  repré    - 

12.. 
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senler  des  contes  de  fées,  de  mêler  des  bouffonne» 
ries ,  les  arlequinades ,  au  merveilleux  des  poèmes  f '. 
de  n'imiter  en  rien  la  nature ,  mais  de  se  laisser  aller 
aux  fantaisies  de  la  gaieté ,  comme  aux  chimères  de 
la  féerie,  et  d'entraîner  de  toutes  les  manières  l'es^ 
prit  au-delà  des  bornes  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
inonde.  Il  eut  un  succès  prodigieux  dans  son  temps , 
et  peut-être  est-il  l'auteur  comique  dont  le  genre 
convient  le  mieux  à  l'imagination  italienne. 

Alfiéri ,  par  un  hasard  singulier ,  était,  pour  ainsi 
dire,  transplanté  de  l'antiquité  dans  les  temps  mo- 
dernes ;  il  était  né  pour  agir  et  il  n'a  pu  qu'écrire  : 
son  style  et  ses  tragédies  se  ressentent  de  cette  coh* jfj 
trainte.  Il  a  voulu  marcher  par  la  littérature  à  un  but 
politique  :  ce  but  était  le  plus  noble  de  tous  sans 
doute  ;  mais  n'importe,  rien  ne  dénature  les  ouvrages 
d'imagination  comme  d'en  avoir  un.  Alfiéri,  impa- 
tienté de  vivre  au  milieu  d'une  nation  où  l'on  ren- 
contrait des  savans  très-érudiis  let  quelques  hommes 
très-éclairés,  mais  dont  les  littérateurs  et  les  lecteurs 
ne  s'intéressaient  pour  la  plupart  à  rien  de  sérieux , 
Alfiéri ,  dis-je ,  a  voulu  donner  à  ses  tragédies  le  ca- 
ractère le  plus  austère.  Il  en  a  retranché  les  confi- 
dents, les  coups  de  théâtre,  tout,  hors  l'intérêt  du 
dialogue.  Il  semblait  qu'il  voulût  ainsi  faire  faire  pé- 
nitence aux  Italiens  de  leur  vivacité  et  de  leur  ima- 
gination naturelle  :  il  est  pourtant  très-admiré,  parce 
qu'il  est  vraiment  grand  par  son  caractère  et  par  son 
t^me,  et  parce  que  les  Italiens  applaudissent  aux 
louanges  donnés  aux  actions  et  aux  sentimens  des 
anciens  Romains  ;  parce  que  en  les  voyant  représen- 
ter ,  ils  sentent  que  le  môme  sang  coule  encore  dans 
leurs  veines.  Le  seul  reproche  fondé  que  l'on  pour^ 
rait  faire  à  Alfiéri ,  serait  de  n'avoir  pas  caractérisé 
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les  mœurs  des  pays  et  des  siècles  qu'il  a  peints.  Sa   -j, 
conjuration  de  Pazzi,  Virginie,  Philippe  II,  sont,„g 
admirables  par  l'élévation  et  la  force  des  idées  ;  ",^,^f 
mais  on  y  voit  toujours  l'empreinte  d'Alfiéri ,  et  non 
celle  des  nations  et  des  temps  qu'il  met  en  scène. 

L'imagination ,  le  caractère ,  les  habitudes  d'une  '  " 
nation ,  doivent  former  son  théâtre.  ;^„^ 

La  Merope  de  Maffei,  le  Saûl  d'Alfiéri ,  l'^m/o-  ,,,j 
dime  de  Monti ,  et  surtout  le  poème  du  Dante,  bien  '',','^ 
que  cet  auteur  n'ait  point  composé  de  tragédies ,  me  Z^ti 
semblent  faits  pour  donner  l'idée  de  ce  que  pourrait 
être  l'art  dramatique  en  Italie.  ^  ^^ 

Il  y  a  dans  la  Mérope  de  Maffei  une  grande  sim-  ^' 
plicité  d'action ,  mais  ufae  poésie  brillante ,  revêtue  ^ 
des  images  les  plus  heureuses  ;  et  pourquoi  s'interdi-^  ^ 
rait-on  cette  poésie  dans  les  ouvrages  dramatiques?  „^ 

La  langue  des  vers  est  si  magnifique  en  Italie,  que  '  i 
l'on  y  aurait  plus  tort  que  partout  ailleurs  en  renon-  .^ 
çant  à  ses  beautés.  Alfiéri ,  qui  excellait,  quand  il  le/^^ 
voulait,  dans  tous  les  genres,  a  fait  dans  son  Saûl    _ 
un  superbe  usage  de  la  poésie  lyrique  ;  et  l'on  pour-  ^ 
raity  introduire  heureusement  la  musique  elle-même, 
non  pas  pour  mêler  le  chant  aux  paroles ,  mais  pour 
calmer  les  transports  de  Saûl  par  la  harpe  de  David. 
Les  Italiens  possèdent  une  musique  si  délicieuse  » 
que  ce  plaisir  peut  rendre  indolent  sur  les  jouissance»'  f 
de  l'esprit.  Loin  donc  de  vouloir  les  séparer,  il  fau- 
drait chercher  à  les  réunir.  Le  goût  vif  des  Italiens 
pour  la  musique  et  pour  les  balets  à  grand  spectacle, 
est  un  indice  de  la  puissance  de  leur  imagination,  et 
de  la  nécessité  de  l'intéresser  toujours,  même  ett 
traitant  les  objets  sérieux ,  au  lieu  de  les  rendre  en-  "^ 
core  plus  sévères  qu'ils  ne  sont  comme  l'a  fait  Alfiéri:  _.. 

VAristodeme  de  Monti  a  quelque  chose  du  tepç  ^^ 
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rible pathétique  du  Dante;  et  sûrement  cette  tragé- 
die est,  à  juste  titre,  une  des  plus  admirées.  Le 
Dante,  ce  grand  maître  en  tant  de  genres,  possédait 
le  génie  tragique  qui  aurait  produit  le  plus  d'effet  en 
Italie,  si,  de  quelque  manière,  on  pouvait  l'adapter 
à  la  scène  :  car  ce  poète  sait  peindre  aux  yeux  ce  qui 
se  passe  au  fond  de  l'âme;  et  son  imagination  fait 
sentir  et  voir  la  douleur.  Si  le  Dante  avait  écrit  des 
tragédies ,  elles  auraient  frappé  les  enfans  comme  les 
hommes,  la  foule  comme  les  esprits  distingués.  La 
littérature  dramatique  doit  être  populaire  :  elle  est 
comme  un  événement  public ,  toute  la  nation  doit  en 
juger. 

Par  exemple,  pour  avoir  une  idée  un  peu  exacte 
des  mœurs,  de  la  vivacité,  du  désir  de  s'anuiser  qu'é- 
prouvent les  Italiens,  il  faut  assister  au  carnaval  ro- 
main :  c'est  comme  une  fièvre  de  joie,  comme  une 
fureur  d'amusement,  dont  on  ne  trouve  point  d'exem- 
ple ailleurs.  Toute  la  ville  se  déguise  :  à  peine  reste- 
t-il  aux  fenêtres  des  spectateurs  sans  masque  pour 
regarder  ceux  qui  eu  ont;  et  celle  gaieté  commence 
tel  jour,  à  point  nommé,  sans  que  les  événemens  pu- 
blics ou  particuliers  de  l'année  empochent  presque 
jamais  personne  de  se  divertir  à  cette  époque. 

C'est  là  qu'on  peut  juger  de  toute  l'imaginaiion  des 
gens  du  peuple.  L'italien  est  plein  de  charmes  même 
dans  leur  bouche.  Alfiéri  disait  qu'il  allait  à  Floren- 
ce, sur  le  marché  public,  pour  apprendre  le  bon 
italien.  Rome  a  le  même  avantage  ;  et  ces  deux  villes 
sont  peut-être  les  seules  du  monde  où  le  peuple  parle 
si  bien  ,  que  l'amusement  de  l'esprit  peut  se  reucon- 
•  trer  à  tous  les  coins  des  rues. 

Le  genre  de  gaieté  qui  biille  dans  les  auteurs  des 
arlequinades  et  de  l'opéra  bouffe,  se  trouve  très-com- 
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munément  même  parmi  les  hommes  saB-s  «?fÎB<^iM3«i. 
Dans  ces  jours  de  carnaval ,  où  l'exagéralion  cl  la, 
caricature  sont  admises ,  il  se  passe  enijre  k&3Bïaa- 
ques  les  scènes  les  pins  comiques. 

Souvent  une  graviié  grotesque  contraste  avec  la 
vivacité  des  Italiens  :  cl  l'on  dirait  que  lecrs  ifêîe- 
mens  bizarres  leur  inspirent  une  réserve  qui  ne  leur 
est  pas  naturelle.  D'autres  fois  ils  font  voir  une  con- 
naissance si  singulière  de  la  mythologie ,  daas  les. 
déguisemens  qu'ils  arrangent,  qu'on  croirailles an- 
ciennes fables  encore  populaires  à  Rome.  Plus  sou- 
vent ils  se  moquent  des  divers  états  de  la  sociélé  avwî^ 
une  plaisanterie  pleine  de  force  et  d'originalUé.  La. 
langue  italienne  se  prête  à  toutes  les  nuances  de  la..>i 
gaieté  avec  une  facilité  qui  ne  demande  qu'une  légère»'^) 
inflexion  de  voix,  une  terminaison  un  peu  différente, .j^ 
pour  accroître  ou  diminuer,  ennoblir  ou  travesUrla 
sens  des  paroles.  Elle  a  surtout  de  la  grâce  dans  la 
bouche  des  enfans.  L'innocence  de  cet  âge  et  la  ma- 
lice de  la  langue  font  un  contraste  irès-piquaal.  E»-, ,, 
fin  on  pourrait  dire  que  c'est  une  langue  qui  va  d'eUe^yi 
même,  qui  exprime  sans  qu'on  s'en  mêle,  el  paralî  jj^ 
presque  toujours  avoir  plus  d'esprit  c^ue  celui  qui  la  ,;. 
parle.  .     '*,'  X 

On  fait  en  tout,  genre  des  déclouvertes  subîtes  dans. ,  ^ 
le  caractère  des  Italiens ,  et  c'est  ce  qui  contribue  à.j.^ 
leur  donner  la  réputation  d'hommes  rusés.  î!  y  a  sans  ^j, 
doute  une  grande  habitude  de  feindre  dans  ce  pays,..„ 
qui  a  supporté  tant  de  jougs  différons  j  maïs  ce  n'est, 
pas  à  la  dissimulation  qu'il  faut  toujours  attribuer  le. 
passage  rapide  d'une  manière  d'être  à  l'autre.  Une 
imagination  inflammable  en  est  souvent  la  cause.  Les 
peuples  qui  ne  sont  que  raisonnables  ou  spirituels, 
peuvent  aisément  s'expliquer  et  se  prévoir  j  mais  tout 
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ce  qui  tient  à  l'imagination  est  inattendu.  Elle  saute 
les  intermédiaires  :  un  rien  peut  la  blesser,  et  quel- 
quefois elle  est  indifférente  à  ce  qui  devrait  le  plus 
l'émouvoir.  Enfin  c'est  en  elle-même  que  tout  se 
passe  :  et  l'on  ne  peut  calculer  ses  impressions  d'a- 
près ce  qui  les  cause. 

On  trouve  à  Rome  un  genre  de  masques  qui  n'existe 
point  ailleurs.  Ce  sont  les  masques  pris  d'après  les 
figures  des  statues  antiques  et  qui  de  loin  imitent  une 
parfaite  beauté. Mais  cependant  cette  mobile  imitation 
de  la  vie,  ces  visages  de  cire  ambulants,  quelques 
jolis  qu'ils  soient  font  une  sorte  de  peur.  Les  grands 
seigneurs  montrent  un  assez  grand  luxe  de  voitures 
les  derniers  jours  du  carnaval  ;  mais  le  plaisir  de 
cette  fête,  c'est  la  foule  et  la  confusion  ;  c'est  comme 
un  souvenir  des  saturnales  ;  toutes  les  classes  de  Rome 
sont  mêlées  ensemble  :  les  plus  graves  magistrats 
se  promènent  assidûment,  et  presque  officiellement, 
dans  leur  caresse  au  milieu  des  masques  ;  toutes  les 
fenêtres  sont  décorées  ;  toute  la  ville  est  dans  les 
rues  :  c'est  véritablement  une  fête  populaire.  Le  plai- 
sir du  peuple  ne  consiste  ni  dans  les  spectacles  ,  ni 
dans  les  festins  qu'on  lui  donne ,  ni  dans  la  magnifi- 
cence dont  il  est  témoin.  Il  ne  fait  aucun  excès  de 
vin  ni  de  nourriture,  il  s'amuse  seulement  d'être  mis 
en  liberté ,  et  de  se  trouver  au  milieu  des  grands  sei- 
gneurs ,  qui  se  divertissent  à  leur  tour  de  se  trouver 
au  milieu  du  peuple^ 

C'est  surtout  le  raffinement  et  la  délicatesse  des 
plaisirs  qui  mettent  une  barrière  entre  les  différentes 
classes  ;  c'est  aussi  la  recherche  du  goût  et  la  perfec- 
tion de  l'éducation.  Mais  en  Italie ,  les  rangs  en  ce 
genre  ne  sont  pas  marqués  d'une  manière  très-sen- 
«ible  :  et  le  pays  est  plus  distingué  par  le  talent  nar 
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turel  et  l'imagination  de  tous,  que  par  la  culture 
d'esprit  des  premières  classes. 
f$.  Uy  a  donc,  pendant  ce  carnaval,  un  mélange  com- 
plet de  rangs,  de  manières  et  d'esprits;  et  la  foule  et  « 
les  cris,  et  les  bons  mots  et  les  dragées  dont  on  inon*.  < 
de  indistinctement  les  voitures  qui  passent,  confon- 
dent tous  les  êtres  mortels  ensemble,  remettent  la 
nation  pêle-mêle,  comme  s'il  n'y  avait  plus  d'ordre 
social. 

Ainsi ,  je  crois  t'avoîr  démontré  qu'en  Italie  to«^ 
les  plaisirs  partent  de  l'imagination ,  et  que  dans  la 
gaieté  de  la  musique  seule  on  trouve  le  langage  dU  -' 
cœur;  parce  qu'au  fond  de  la  joie  qu'elle  donne  il  y  a  '%,■ 
des  sensations  poétiques,  une  rêverie  agréable  queles  '^ 
plaisanteries  parlées  ne  sauraient  jamais  inspirer;   ^ 

La  musique  est  un  plaisir  si  passager,  on  le  sent 
tellement  s'échapper  à  mesure  qu'on  l'éprouve,  qu'u-   ' 
ne  impression  mélancolique  se   mêle  à  la  gaieté  '4 
qu'elle  cause  ;  mais  aussi,  quand  elle  exprime  ladott-^  '^^ 
leur,  elle  fait  encore  naître  un  sentiment  doux.  Lé  ^ 
cœur  bat  plus  vite  en  l'écoutant  :  La  satisfaction  que 
cause  la  régularité  de  la  mesure,  en  rappelant  la 
brièveté  du  temps,  donne  le  besoin  d'en  jouir. 

La  musique  double  l'idée  que  nous  avons  des  fa~ 
cultes  de  notre  âme  ;  quand  on  l'entend  on  se  sent 
capable  des  plus  nobles  efforts.  C'est  par  elle  qu'on 
marche  à  la  mort  avec  enthousiasme  :  elle  a  cette 
heureuse  puissance  de  n'exprimer  aucun  sentiment 
bas ,  aucun  artifice ,  aucun  mensonge.  Le  malheur 
même,  dans  le  langage  de  la  musique ,  est  sans  amer- 
tume, sans  déchirement,  sans  irritation. 

La  musique  soulève  doucement  le  poids  qu'on  a 
presque  toujours  sur  le  cœur  quand  on  est  capable 
d'a£fection8  sérieuses  et  profondes  ;  ce  poids  qui  se. 
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confond  quelquefois  avec  le  seniiment  même  de 
Texislence,  tant  la  douleur  qu'il  cause  est  habituelle  : 
il  semble  qu'en  écoutant  des  sons  purs  et  délicieux 
on  est  prêt  à  saisir  le  secret  du  Créateur ,  à  pénétrer 
le  mystère  de  sa  vie.  Aucune  parole  ne  peut  exprir 
mer  celle  impression  ;  car  les  paroles  se  traînent 
après  les  impressions  primitives ,  comme  les  traduc- 
teurs en  prose  sur  les  pas  des  poètes.  Il  n'y  a  que  le 
regard  qui  puisse  en  donner  quelque  idée. 

La  justesse  admirable  de  deux  voix  parfaitement 
d'accord  produit  dans  les  duo  des  grands  maîtres 
d'Italie  un  attendrissement  délicieux,  mais  qui  ne 
pourrait  se  prolonger  sans  une  sorte  de  douleur  :  c'est 
un  bien-être  trop  grand  pour  la  nature  humaine;  et 
l'âme  vibre  alors  comme  un  instrument  à  l'unisson 
que  briserait  une  harmonie  trop  parfaite.  Le  vague 
de  la  musique  italienne  se  prête  à  tous  le  mouvemens 
de  l'âme  ;  et  chacun  croit  retrouver  dans  cette  mé- 
lodie, comme  dans  l'astre  pur  et  tranquille  de  la. 
nuit ,  l'image  de  ce  qu'il  souhaite  sur  la  terre. 

Les  voix ,  en  Italie,  ont  cette  molesse  et  cette  dou- 
ceur qui  rappelle  et  le  parfum  des  fleurs  et  la  pureté 
du  ciel.  La  Nature  a  destiné  cette  musique  à  ce  cli- 
mat j  l'une  est  comme  un  reflet  de  l'autre.  Le  monde 
est  l'œuvre  d'une  seule  pensée  qui  s'exprime  sous 
mille  formes  différentes.  Les  Italiens,  depuis  des  siè- 
cles, aiment  la  musique  avec  transport.  Le  Dante, 
dans  le  poëme  du  Purgatoire,  rencontre  un  des  meil- 
leurs chanteurs  de  son  temps  ;  il  lui  demande  un  de 
ses  airs  délicieux  ;  et  les  âmes  ravies  s'oublient  en 
l'écoutant  jusqu'à  ce  que  le  gardien  les  rappelle.  Les 
chrétiens  comme  les  païens  ont  étendu  l'empire  de 
la  musique  après  la  mort. 

De  tous  je8^J}ei^ux  arts,, .c'est  celui  qui  agit  le  plus 
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immédjaiemftni  sur  l'àme.Les  autres  la  dmgçRtTCïs 
telle  ou  telle  idée  ;  celui-là  seul  s'adresse  à  la  saurce 
intime  de  l'existence ,  et  change  en  entier  la  âsj^pod - 
lion  intérieure. 

Je  me  rappellerai  pendant  toute  ma  vie  de  Vémo- 
lion  profonde  que  j'éprouvai  à  Rome  le  Yendre^- 
Saint  en  entendant  clianter  le  fameux  Mherere  dans 
la  chapelle  Sixtine.  Il  est  vrai  de  dire  que  peat-êtfe 
jamais  aussi  je  n'avais  vu  un  spectacle  aussi  impo-' 
sant. 

On  apercevait  sur  la  voûlc  de  la  chapelier  les  pp«>- 
phèles  et  les  sil^ylles  appelés  en  témoignage  parles 
chrétiens  (');  une  foule  d'anges  les  entourent,  et  toute: 
cette  voûte,  ainsi  peinte,  semblait  rapprocher  le  ciel 
de  nous  :  mais  ce  ciel  était  sombre  et  redoutable,  le- 
jour  perçait  à  peine  à  travers  les  vitraux,  qui  jettent 
suri  es  tableaux  plutôt  des  ombres  que  des  lumières; 
'obscurité  agrandit  encore  les  figures  que  Micliel- 
Anges  a  tracées  :  l'encens,  dont  le  parfum  a  quelque 
chose  de  funéraire ,  remplissait  l'air  dans  ceuc  cja.- 
ceinte,  et  toutes  les  sensations  préparaient  à  la  plia^ 
profonde  de  toutes,  celle  que  !a  musique  doit  pror- 
duire. 

Les  voies  parfaitement  exercées  à  ce  chant  antîqvic 
et  pur,  partent  d'une  tribune  à  l'origine  de  la  voûter.  « 
on  ne  voit  point  ceux  qui  chantent  :  la  musique  seni-  » 
ble  planer  dans  les  airs;  à  chaque  instant  la  chnle 
du  jour  rend  la  chapelle  plus  sombre  :  c'était  une 
musique  toute  religieuse ,  qui  conseillait  le  renonce- 
ment à  la  terre.  Il  semble  que  c'est  dans  un  tel  mo- 
ment qu'on  aimerait  à  mourir,  si  la  séparatio»  do 
l'âme  d'avec  le  corps  ne  s'accomplissait  point  par  1» 

(')  Teste  David  cum  sibylla. 
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douleur  ;  si  tout-à-coup  un  ange  venait  enlever  sur  ses 
ailes} le  sentiment  et  la  pensée,  étincelles  divines 
qui  retournent  vers  leur  source  :  la  mort  ne  seraitf^;^- 
pour  ainsi  dire ,  alors  qu'un  acte  spontané  du  cœur;"^'^ 
qu'une  prière  plus  ardente  et  mieux  exaucée. 

Le  Miserere,  c'est-à-dire,  ayez  pitié  de  noiuf  _ 
est  un  psaume  composé  de  versets  qui  se  chanteht' 
alternativement  d'une  manière  très-différente.  Tour- 
à-tour  une  musique  céleste  se  fait  entendre ,  et  le 
verset  suivant,  dit  en  récitatif,  est  murmuré  d'un 
ton  sourd  et  presque  rauque  :  on  dirait  que  c'était  la 
réponse  des  caractères  durs  aux  cœurs  sensibles, 
que  c'est  le  réel  de  la  vie  qui  vient  flétrir  et  repous- 
ser les  vœux  des  âmes  généreuses;  et  quand  ce 
chœur  si  doux  reprend ,  on  renaît  à  l'espérance  : 
mais  lorsque  le  verset  récité  recommence ,  une  sen- 
sation de  froid  saisit  de  nouveau  ;  ce  n'est  pas  la 
terreur  qui  la  cause,  mais  le  découragement  de  l'en- 
thousiasme. Enfin  le  dernier  morceau ,  plus  noble 
et  plus  touchant  encore  que  tous  les  autres ,  laisse  au 
fond  de  l'âme  une  impression  douce  et  pure  :  Dieu 
nous  accorde  cette  même  impression  avant  de  mott-^ 
rir. 

On^éteint  les  flambeaux ,  la  nuit  s'avance  ;  les  fi- 
gures des  prophètes  et  des  sibyles  apparaissent  com- 
me des  fantômes  enveloppés  du  crépuscule.  Le  si- 
lence est  profond,  et  quand  le  dernier  son  s'éteint, 
chacun  s'en  va  lentement  et  sans  bruit  :  chacun  sem- 
ble craindre  de  rentrer  dans  les  intérêts  vulgaires 
de  ce  monde. 

En  devisant  ainsi ,  nous  étions  de  retour  à  Naples; 
Depuis  long-temps  nous  avions  formé  le  projet  de 
visiter  l'Orient  dès  que  nous  aurions  terminé  notre 
pèlerinage  en  Italie.  Il  y  avait  alors  dans  le  port  de 
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Naples  un  paquebot  à  vapeur,  anglais,  qui  allait  faire 
voile  pour  Athènes.  Nous  y  primes  passage  et  bienr 
tôt  nos  regards  se  dirigèrent  avec  amour  vers  cette 
autre  terre  sainte  et  sacrée  qui  allait  nous  rappeler 
aussi  de  si  grands  et  de  si  nobles  souvenirs. 
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